
1- 
ANALYSE RAISONNÉE 

DES RAPPORTS 

DES COMMISSAIRES 

CHARGÉS PAR LE ROI 

É r E X A M E N 

DU ™ 

MAGNÉTISME ANIMAL. 

Pàr J. B. Bonnefoy, Membre du College 

A L Y O N ; 

trouve à P A ri 8^ 

Chez Prault, Imprimeur du Roi, 

quai des Auguftins, à Hmmortaliîé. 

1784. 

iii|iiii|iiii|iiii|iiii|iiiipiit|iiii|iiii|rMi|iiii|iiii|iiii|iiM|iiii|^^ 

1 2345678 910 



Une Seâe oppofée à la première , donna tout 

m raîronnement ; nia les - avantages de ce moyen 

au Heu de les examiner ;>,traita de Charlatans eeux- 

mémes qui s’occupoient froidement de cet objet, & 

qui cherchoient à s’éclairer par l’éxpérience. On fe 

combattit donc , & on le, nuifît, au Keu de^fe réli- 

nir & dp s’aider pour une découverte qui pouvoit 

être de la pus grande utilité. Les'uns vouloient fe 

l’attribuer avant de l’avoir approfondie ; les autres, 

soppofbient de foutes leurs-forces à une gloire qui 

les ofFufquoit. ( /vÎAüDUYTy Mém. fur tÈlemcki. 

Mfédical-^^ P^eciieil de la, Se^é'"de:JMddecinej tom» I ^ 

p. 4^1. y 



A N A LY S El, R AI SONNEE 

DES RÀPÎDRf s'" 

DES COMMISSAIRES 

Chargés par le Roi de l'Examen 

^ du Magneûfme Animal ( a ). " 

TTo U T E déeouvercé excite Vénthdüfîàfme où 

ranimoûté : chacun fe paffi'onne peur Tun des 

deux partis, fuivant fes lumières , fes préjugés 

(a) Rapport des Commiflaîres chargés par le RoiHe l’Exameadu 

Magncrifme animal, ‘mpEmé par ordre du Roi. A-iParis, de Tïm-^ 

primerie Royale, i-*4> in-+'. de 65 pages. 

Rapport des Commiflkires de la Société Royale de Médecine, 

nommés par le Roi pour &ire l’Examen du Magaétifme animal, 

imprimé par ordre du Roi. A Paris, de l’Imprimetié Royale, 1784, 

in-4«. de 39 pages. 

Les Commiflaîres qui on* figné le premier Rapport font, MM» 

Majault , Sallin , d’Arcet, Guii'otin, Médecins de la Faculté de 

Paris; MM. Franklin, Lerôy, Bailly, de Bory, Lavoifier, Mem¬ 

bres de l’Académie des Sciences. . 

Les Commiflâires qui ont figné le fécond Rapport font, MM. 

Poiflbnnier, Caille , Mauduyt, Andry, de la Société Royale de 

Médecine de Paris. 
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ou les infiijfêts qui le meuvent. Lorfque cette 

déGOUverte n’a-aucune’influence fur le bon¬ 

heur de^ hornmçLs, Je^réfultat de cette petite 

guerre eft allez indifférent ; mais fi elle eft 

effentiellèment liée Tau-bonheur du genre hu¬ 

main , elle mérite dès-lors la plus férieufè 
. ^ '.r- A ï': "• ■- : kx-B 
attention. 

Tel eft le Magînétifme: grande-erreur ou 

fublirae-^véritéJ il n’eft indifférent fous aucun 

de ces deux points de vue. Le Gouvernement 

Ta fend , Ôc il a cru que çet objet étoit d’une 

affez grande importance pour mériter qu’il 

s’en occupât. Il a noçnmé en conféquence des 

.Ç-onarniffaireS; quj après avoir • examiné la 

chofe , ont décidé d’une voix unanime, que ' 

le Magnétifme était tout-à-la-fois une chirnere 

& une nouveauté très;^ dangereufe ; infinuant 

par cet aveu qu’il falloir le proferire. ' 

Lés Rapports où Ton déduit les preuves de 

ces deux affertiqns, étant faits par ordre du 

Roi, & rédigés par des perfonnes dont la ré¬ 

putation eft folidement établie , doivent avoic 

une grande influence fur les efprits , ôc entrai- 
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ner 1^-opitiion généraîe. Uintention des Côm- 

toiflaires a été de voir la vérité; rriais cette 

vérité efl: quelquefois enveloppée de ténèbres 

fi épaiffes , qu’il eft difficile de l’appercevoir ; 

îi.n’y a qu’un fentier qui y conduit, & mille 

grands chemins mènent à l’erreur. ; Les; rai- 

fons qu’ils ont expofées. les ont déterminés à 

adopter un fentiment ; des raifons^ différentes 

ont fait naître en nous une autre façon de 

penfer : nous allons les développery eii fou- 

mettant leurs Rapports à un examen attentif, 

& notre difcuffidri au jugement public : du 

choc des opinions .naît la vérité. . r. - 

pR.ÉCTS du Rapport des Commiffaïtes de lu 

• Faculté de Médecme &• de VAcadémie Rbjtale 

des Sciences. - 

1°. Les connoifîahcès de M. Deflô'ff furie Ma- 

ghéfifine animai , ïôût les mêmes qué celles de 

M. Mèfmer. Cp.‘jy ) 

2°. Le fluide, que les CommifTaires appellent le 

fluide Magnétique animal , n’exifle pas -,. car il 

échappe à tous les fens. <p. lo, 58, 63.) 

3°, Ce fluide échappant à tous les feus., fbn 

Aij 
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exiftence ne peut être démontrée que par fês effe» 

curatifs dans le traitement des maladies, ou par fes 

effets momentanés fur l’économie animale. 

Il faut exclure de ces deux preuves le traitement 

des maladies, parce qu’il ne peut fournir que des 

réfiiltats toujours incertains & fouvent trompeurs, 

(p. ii;à 15. ) 

Les véritables preuves , les preuves purement 

phyliques de l’exifience de ce fluide , font fes effets 

momentanés lur le corps animal. 

Pour s’al^rer de ces effets, les Commiffaires ont 

fait des épreuves , i". fîir eux-mêmes ( p. 17 , 1.8 ) î 

z°. fiir lèpt malades ( p. , zo, zi ) : 3°, fur qua¬ 

tre perfonnes (p. zi, zz) ; 4°. fiir une fbciété 

affemblée chez M. Franklin (p. Z3): 5®. fur des 

malades affemblés chez M, Jumelîn (p* zy à 33 ) : 

é®. avec un arbre magnétifé ( p. 3î , 36 , $7 ) : 

7®. enfin, fur différens fiijets ( p. 38 à 48, ) 

5®. De- ces expériences , les Commiffaires ont 

conclu, que l’imagination fait tout, que le Magné- 

tifme eft nul. — Le Magnétifme eft une vieille er¬ 

reur. — Attouchement, imagination. Imitation; 

telles font les vraies caufês des effets attribués au 

Magnétifme animal. — L’Imagination efi la princi¬ 

pale de ces trois caufês, la preflion & l’attouchement 

lui fervent de préparations, (p,-48,37,58, 551.) 
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. é*. Les crifês ou eonvuifions produites par les 

procédés du Magnétifîne étant très - dangeretifès , 

les procédés étant aufii dangereux , il luit ijue tout 

traitement public où les moyens du Magnétilme 

feront employés, ne peut avoir à la longue que 

des effets funeftes. ( p* éi à 64. ) 

Prjécis du Rapport des Commiffaires de la 

Société Royale de Médecine» 

^ I®. Le Magnétifme animal efl un fÿfiéme an¬ 

cien , tombé dans Toubli depuis que l’on n’admet 

dans les Sciences que les faits, les rélultats clairs 

& évidens des expériences, au lieu des lyftêmes & 

des hypothefes. ( p. 3 , Î7») 

a®. L’exidence du fluide ou agent dont on.fîxp- 

pofè qu’émane le Magnétifme animal, n’eft qu’une 

hypothefe, ( p. 4 , 37. ) 

3°. Au défaut de preuves phyfîques, l’exifiencs 

de ce fluide ne pèut être condatée que par fês 

effets, qui font, des fènlâtions internes, la cure 

des maladies^ des mouvemens convulfîfs auxquels 

on donne le nom de crifes. 

Les fènfàtîons internes font des preuves équivo- 

çpies , (buvent illafoîres, fiiE lefquelies par confé- 

quept on ne peut établir £bn jugement, &: d’où l’on 

ne peut tirer des cenféquences certaines, ( p, 5. ) 

A ii] 



.4®. LesCommîiîàires foadent Cette affertîofi fur des 

raifônneniens & liir des faits. Les faits font ceux-ci : 

ils ont magnétifé piufieufs perlônnes ; les unes n’ont 

éprouv,p aucune lènfâtion iorlqu’on les magnédyfeît, 

8c d’autres en ont éprouve iorfqu’on ne les magné- 

tilbit pas. ( p. 5 à ^. ) 

5°. La cure des maladies ne peut pas fervir dé 

preuve , parce qu’il faudroit avoir une certitude 

phyfîque que les perfbnnes traitées par le Magné- 

tifîné animal n’ont fait u(age que de ce leul remède, 

& que les Commiflâ-res ne peuvent en avoir qu’une 

certitude morale ; d’ailleurss’il y a quelques cures, 

elles doivent être attribuées à l’exercice , à la ceflfa- 

tion des remedes , à l’elpoir de guérir. ( p. 34 

-à 37. ) ' 

6°, Les criles ne font pas le produit du Magné- 

tilme animal, mais fbnt dues à diverles caüles ; 

ï®. là conftitution fenlîble & irritable dès malades; 

Z®, raâivité de leur imagînatien ; 3°. l’air chaud 

& rr^-làin que l’on relpire ; 4®. le tableau trifle 

que l’on a fous les yeux; 5°. l’application des mains, 

la chaleur produite par cette application, & l’irri¬ 

tation excitée par le frottement ; é®. l’émiffion de 

l’infenfible tranfpiratien-V"?®* l’impreffion de l’air 

- agité par le mouvement des doigts ou de la ba¬ 

guette, (p.-5 à 
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ons:^^&llé Magnétifnû animât 

que l’art de provoquer <ies epjivuifions par les cau- 

fes que nous venons d’afligner , lâns qu’il faille ^re¬ 

courir à l’agent nouyeau dont on a gratuitement 

fiippofié l’exiôence. ( P* ^Oj , 37») 

8°. Les procédés du Magnétiline animai étant' 

dangereux, les crifes étant très-dangereulès^ îl.fiiit 

que les traitemens faits enpar les procédés 

du Magnétifine animal, peuvent devenir la fburce 

des plus grands maux, {p. 58, 3P« ) 

On voit, paroet ej^ofé, que les Auteurs 

des deux Rapports ont eu la même maniéré 

devoir, ont porté les. mêmes jugemens^. ont 

adopté les mêmes conclufîons. 

L’influence qu’exereent les êtres animés les 

pns fur les autres, ou le Magnétifme animai^ 

îi’eft qu’une chimere, — Le fluide ', qui eft le 

milieu de cette influence ; n’exifte pas. —• Ses 

effets fur l’économie animale ne font point 

concluans. — La cure des maladies ne peut 

pas fervir de preuve. •— Les crifes ne font 

point l’effet du Magnétifme. -=> Le Magnétifme 

n’efl que l’arc de provoquer les* crifes. ~ Les 

A iv 
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crifes & les procédés étant dangereux, il faut 
profcrirè tout traitement public. 

Les Taifons expofées dans les deux Rapports 

étant les mêmes, à quelques petites dififérences 

près, nous nous contenterons d’examiner les 

affertions principales du premier Rapport ; 

nous y joindrons lorfque l’occafion fe pré- 

Tentera J des réflexions fur le fécond. 

P» Les connoijfances de M. Deflon yàr le Ma- 

gnetifme animal, font les mêmes que celles de 

M. Mefmer. ( Rapport de la Faculté., p. 3, 65.) 

Nous allons tirer du Rapport même, des' 

preuves contre cette affertion. 

1. M. Dejlon ne connaît -point de preuveà 

physiques qui démontrent Vexijlence de Vagent 

cru fluide auquel il attribue le Magnétifme animal. 

(Rap. de la Soc. p. 4. == Rap. de la Fac. 

p. I O. ) Or, M. Mefmer en connoît des preuves 

phyfiqües; & il nous a démontré que ce fluide 

étoit'fénfîble à la vue & au tad, comme nous 

le ferons voir dans un in flan t. 

2. De Vavis de tous les Médecins de tous les 

_ temps, il n'efi qu’une feule caufe de^ toutes les 
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fnalddles, urie matière hétérogène, ( Rap. de la 

Soc. p. 24. ) Les CommilTaires fe font élevés 

contre cette alfertion de M, Deflon, & ils ont 

eu raifon. Jamais M. Mefmer n’a dit qu’il n’y 

eût qu’une feule caufe de maladies; il a dit 

qu’il n’y avoit qu’une maladie, ce qui efl: bien 

different. 

3 . M. Deflon a déclaré dans le Comité tenu 

che^ M. Franklin le Juin , qu’il croyait pour¬ 

voir pofer en fait que Vimagination avait la plus 

grande part dans les effets du Magnétifme ani¬ 

mal: il a dit que cet agent nouveau n’était peut- 

être que Vima^nation elle-même, dont le pouvoir 

efl aujfl puiffant qu’il efl peu connu. ( Rap. de la 

Fac. p. 60. ) Or , le Magnétifme animal eft le 

réfultat de caufès phyfiques , & prefque tou 

les phénomènes de la nature dérivent des deux 

grands principes fur lefquels efl: fondée cette 

dodrine ; principes qui, quoi qu’en aient dit 

M. Thoûret Sc les Commiflaires , n’ont été ni 

entrevus ni foupçonnés par les anciens dè par 

aucun des modernes. • 

M. Deflon ne polfede donc pas la théorie 
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dè M- Mefmer^ /ex connoiffances qu'il s^efi en* 

gagé à communiquer aux Commijjaires fur cette 

découverte {'ç. 5 ..).font les fiennes, & non celles 

de M. Mefmer; les idées que les Commiflaires 

fe font formées du Màgnétifme d’après ces 

çofinoiiTânces, iont fauffes ; les expériences 

entreprifes fur ces idées doivent donner un 

réfulcat erroné ; c’eft ce qu’on voit dans les 

Rapports. 

On lit j p, 1 : Vagent Mefmer 

f réten.d avoir découvert & qiiil a fait connaître 

fous le nom de Màgnétifme animal, ef unfiuide^ 

6’^. = Etp. P ; Le Màgnétifme animal embraÿe 

la nature eritiere ; il ejl^ dit-on^ le moyen de 

Vinfluence des corps célefies. Écoutons M. Mef¬ 

mer : du corps animal, qui le rend 

fufceptible de Vinfuence des corps eélejles & de 

VaUion réciproque de ceux qjii Venvironnent y 

inanifefîée par fon analogie avec Vaimant^ rrdà 

déterminé à le nommer M.2ignéx\(mt animal* 

(X® Prop. ) XejMagnétifme anima] n’efl: donc 

pas un fluide ; c’efl; l’influence, réciproque qui 

exifte entre les êtres animés & la nature en- 
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tîere 5 ou plutôt c’eft la facilité d’être fufcepa 

tible des effets de cette influence ; & le milieu 

ou moyen de cette influence eft un fluide dont 

Pexiftence eft aulS rigoureufenient démontréé 

que celle des êtres fur lefquels il exerce îbn 

aftion. ’ . 

' y. Le Magnétifme ejl la pierre de touche de 

la fanté, ( p. 24. ) xM. Mefmer n’a jamais dit 

cela ; voici fes principes : Une perfonne qui 

fe porte parfaitement, n’éprouve aucunefen- 

fation, il ne fuit pas delà que tous les malades 

doivent en éprouver : mais fi un malade fou¬ 

rnis au Magnétifme a éprouvé ces fenfations, 

elles vont en diminuant, à proportion que la 

maladie fe diifipe ; & l’infenfibilité abfôlue eft 

alors la pierre de touche de la fanté. . 

6. En magnétifant à pôles directs & à contre» 

fens y on ne doit produire aucun effet ^ Juivant la 

théorie du Magnétiftiie ( p. 47. ) ; c’eft-à-dire^, 

fuivant la théorie de M. Deflon, mais non pas 

fuivant la théorie de M. Mefmer, toute fondée 

fur l’expérience. Elle énfeigne cette théorie 

que Ton péüt ptoduire des fenfations , fok que 



t 12 j 

Ton magnétîfe à pôles dircfts, foit que l’on ma- 
gnétife à pôle^oppofés. Si les perfon nés font peu 

fenfibles, il faut quelque temps pour renouveler 

les fenfations lorfqu’on change les pôles ;4î 

elles font très-fenfibîes, ce changement de pôles 

augmente dans les unes les crifes , & dans les 

autres les fait celfer fubitement. Voilà ce qu’a 

appris jufqu’à préfent l’expérierice. 

7. Les malades font fur-tout magnétifés pat 

T application des mains & par la prefjion dés 

doigts fur les hypocpndres & fur les régions dû 

las-ventre. (Kap. delà Fac. p. J.) Sur quelque 

partie que Voit ugijfe, outre le contaS^^ on excite 

encore des friàions plus ou moins longues. ( Rap. 

de la Soc. p. 13.) Ces procédés font entiè¬ 

rement défavoués par M. Meûner; il défend 

cxpreiïement la preffion , comme un moyen 

dangereux : lorfqu’il a recours aux attouche- 

mens, ce n’efl: qu’une Smple application la 

plus légère poffible; mais îorfque Pon veut 

magnétifer d’une maniéré plus énergique, 

lorfqu’on veut faire éprouver des fenfations 

vives, c’eft toujours à quelque diflanee qu’iî 
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faut magnétifer : c’eft ce qu’ont vu tous les 

Eleyes de M. Mefmer, c’eft ce que nous avons 

conftamment vu dans notre traitement établi 

à Lypn, où en magnétifanc à quelques pouces 

de diftance, nous avons fait éprouver plus de 

chaleur que par fapplication de la main. 

Les Commiffaires ont examiné la théorie 

de M. Deflon, ont opéré par les procédés de 

M. Deflon; cette théorie & ces procédés di& 

ferent de la théorie & des procédés de M. Mef¬ 

mer; le rëfultat des expériences faites d’après 

ces principes ne peut donc pas être concluant 

contre le Magnétifme : ainfi profcrire le Ma- 

gnérifme animal ou la découverte de M. Mef¬ 

mer , d’après l’opinion qu’en a donnée M. Def¬ 

lon , ce feroit profcrire les ouvrages d’Hip¬ 

pocrate , d’après une tradudion informe Ôc 

infîdelle. 

Mais, ditron de toutes parts, les connoif- 

fances de M. Deflon fur le Magnétifme doivent 

être les mêmes que celles de M. Mefmer, puif- 

qu’il produit comme lui des effets. C’eft comme 

fi l’o^ difoit que les connoiflances d’un Étu- 
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diant en: Médecine font lesjnêmes que celleî 

d’un grand Médecin , farce qu’en donnant ua 

émétique ils font tous deux vomir. Eft-ce la 

manipulation qui eonftitue la fciencei*Et, 

lorfque M. Mefmer auroit laiffé entrevoir* à 

M. Deflon quelques-uns de fes procédés, lui 

a-t-il tranfmis en même-temps fes lumières , 

fon génie & fon expérience ? - ^ 

' II®.' ISe -flidie, que les Commijfaires appellent 

le fluide Magnétique animal, nexijîe pas ; car il 

échappe à tous les feris^ ( Hap. de la Fae. pi tj j 

r 58 , 63. == Rap. de la Soc. 4 ^ 20 , 57'.;):" : -O- 

Les Commiffaires regardent le Magnétifme 

comme Une cllimere, comme une vieille er¬ 

reur, & nient l’exiftence du fluide qui èft le 

milieu de l’influence des êtres. Cette opinion 

qu’ils = ont adoptée trop légèrementefl: là 

fgurce des erreurs dans lefquelles ils font tô'iïi- 

tés. Poürîes détruire , n0üs-fiiivronsia înMfthe 

des Commiffaires ; & avant de prouver les effets 

du Màgnétifme, nous démontrerons fori" exii^ 

tencé. . 

L’influence des affres fur notre planete 
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les êtres qui rhabitent, eft une opinion dont 

rorigine fe perd dans les fiecîés les plus récu-î- 

lés : comme cette influence univerfelle ne peut- 

être démontrée que par le raifonnemenc 

l’analogie, & que dans cette -circonftancê il 

faut des faits , nous nous bornerons à prouver 

l’influence de la lune. . 

Cefl; aujourd’hui une vérité démontrée, 

que la lune efl; la principale caufe du flux & 

reflux: il efl: impoflible de concevoir que cette 

planete exerce üne adion fl énergique fur la 

mafle des eaux , fans ; agir en même-temps fur 

les êtres placés dans les mêmes cirGonflanceâ' 

Ce raifonnement éfl: appuyé’par. les faits les 

plus authentiques.; . . é;' ’ 

Tous ceux qui: ont écrit Thiftoire:des vents , 

ont obfervé, i°. Que les plus grands vents 

arrivent trèsTouvent pendant lè flux?: 2?. Que 

les changemens de temps ont principalement 

lieu à la nouvelle 6c àia pleine lune : 3®: Que 

les inondations arrivent ordinairement dans 

les temps où la lune par fà pofition a le plus 

d’influence fur la terre : On a obfervé, en 
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Angleterre , deux tempêtes violentes fur venues 

îorfque la lune étoit nouvelle & dans fon pé- 

rigée : pendant ces tempêtes il y eut des vents 

très-impétueux, la mer fut très-élevée, & le 

mercure baiffa dans le baromètre. ^ ^ - 

L’influence de la lune fur les malades efl: 

conftatée par des milliers d’obfervations. 

Hippocrate;, Galien , tous les anciens Mé¬ 

decins & plufîeurs modernes ont obfervé que 

les accès des épileptiques revenoient ordinai¬ 

rement à la nouvelle & à la pleine lune ; de-la 

vient que l’on appeloit lunatiques ceux qui 

étoient affedés de cette maladie. 

Barfholin a vir une épileptique qui avoît 

fur le vifage des taches qui changeoient de 

grandeur & de couleur, fuivant les' phafes- de 

la lune. 

Pitcarn parle d’un homme qui, à la fuite 

ddne paralyfie, fut affedé d’un tremblement 

conyulfif dans un bras, & d’une paralyfie à la 

langue ; cet accident revenoit deux fois pat 

an à chaque équinoxe, au temps de la pleine 

lune. 
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11 cônÉroifîbit une fille fujette à la danfe 

^e)Saint-Guy, qui reprenoit conftatnment fes 

accès à la nouvelle & à la pleine lune. 

Mead rappoftèqu’un enfant, fils d’un Capi¬ 

taine de vaiffeau, qui derneuroit fût lès-bords 

de la Tarftife, avok pendant la pleine lune, 

des convulfîons horribles ^ qui commençôient 

avec le flux, & ceffoient avec le reflux. 

~ - Pitcarn auonhu'une jeune fenlme, rujette 

à des convulfions, avec furcation v voraif- 

lernent‘douleurs,Vives;:( ces^acGidens reve- 

noient conftamment à la~nouvelIe & à la pleine 

lune.: ^ e'.:.’ 

r ePifon cite une fille qui, à toutes les pleines 

lunes, avoit des accèsihiliériques.: - - 

Le même rapporte l’obfervation d’un homtne 

qui fut attaqué d’urie paraiyfie accompagnée 

de ftupeur, fievre , perte de mémoire & dë 

connoiflance : fes accès fe renouvelèrent pen¬ 

dant deux ans à toutes les nouvelles lunes , 

mais toujours en diminuant. 

■ Hippocrate & .tous les Anciens ont obfervé 

le rapport qu’ayoient les écoulemens pério- 

B 
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diques, avec les mouvèmens de là lune : s’il y 

a quelques variations, elles font dues à u.rie 

infinité de caufes aecidentelles. Les femelles 

des animaux, qui font fujettes à cet écoule-/ 

jnenî, le prennent à la nouvelle lune. Les 

Égyptiens eonfervOient dans leurs Temples 

des fem^les die finges, pout s’affurer, par ce 

moyen , du temps de la nouvelle & de la 

pleine lune; & cette indication ne les trom- 

poit jamais. ^ 

Méad parle d’un jeune homme qui, à toutes 

îes nouvelles lunes, avoît un crachement de 

fang ; dc les Ouvrages de Médecine fontiéra? 

plis d’obfeivations d’hémorragies péaodiques 

parfaitement d’accord avec les raouvemens dé 

la lune. ^ 

Pitcarn raconte qu’un jour de pleine îüne> 

il eut tout-à-coup une hémorragie par le nez. 

De retour chez lui, il apprit qu’hua de fés amis 

étoit mort à la même heure: d’un crachement 

de fang, & que plufieurs autres avoient ref- 

fenti dans le même temps des douleurs dans 

les articulations, vi 
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" Mofgrave parle de deux -peïfoftnês qra â 

toutes les pleines lunes, perdoient du-^àng 

par le pouce; & cme feémorîagkplus 

çonifidérable à la pleiné lune des équânbxes. ' 

Sandorius , quia palTé fa vie dans des ba^ 

lances., a conflaniment ©bfervé qû’à toutes 

les pleines lunes, il fe faifoit une crife par les 

urines.:.,:: :r.:rnmr-;' iod “jç:.'-'; 

; Baglivi cite robfervatiori d’un jéünè homme 

qui avoit un anus artificiel : dans toutes les 

nouvelles & pleines luiies , il réndoit plus 

d’exetémens , Sc cela alloit en diminuant juf^ 

qu’aux quadratures : il affignoit, par des' va¬ 

riations, les pkafes de la lune, fans jamais fe 

tromper. : • - --- * 

Méad rapporte qu’un jeune homme avbit mi 

ulcéré qui fe r^ouvrok toutes les nouvelles 

lunes. . ■ ■ 

“Tuipius parle d’un Théologien qui avoif 

une - fûppreffion d’urinê à- toutes les -pleines 

lunes. : 

Zimmerman a fuivi une fenjme qui , pen¬ 

dant -plufiears années, rendok à toutes les 

Blj 
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, ..deux ou trois aunes^de 

ténia.^ 25fi;jl r : ' *' 

. Eamazzini a obferèé dans une maladie épi- 

démi<|ue-^;;^ü’à toutes les pleines lunes , il fe 

faifojic .une eruptioii, qu’à toutes les nou¬ 

velles; lunes, il y 'avoit beaucoup de iievre, 

ians;éruption, .rj-k;!::; kl k 

Vanhelmont avoir conftamment des atta¬ 

ques d’afthme j aux: nouvelles 'ôc aux pleines 

Iune5..^-j3-: ’l.k'^kT" :—: 

„ Floyer, qui a, écrit unekéxceljent Traité 

fur : cette maladie, ; a ■ obfervé qu’elle fuit la 

Uiarcliede laluiiec k:' k ; : v 

. Qalienÿ'OonvaiuCUkde. l’influence ^ qu’a la 

lune fur la terre ( ^uœ urreflnhus imperat^ , lui 

attribuoit la marGhe des-fievres, des: maladies 

aiguës & les jours : critiques , parfaitement 

correfpondans aux phafés de la lune. C’étoit 

d’après ces pbfervations fiombreufes. & très- 

bien.faites, que nos peres,. meilleurs Obfer- 

vateurs que nous, avoient établi la dodriné 

des crifes,î - dodrine trop négligée: par les 

Pbfervateurs modernes qui, n’ayant pas tenu 
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Compte des variations occafionnées par le cli¬ 

mat, le temps, le tempérament, la maniéré 

de vivre, n’ont pas trouvé une exade con¬ 

formité entre leurs obfervations & celles des 

Anciens, & ont conclu de là, que cette doc¬ 

trine étoit chimérique. 

Une autre influence, plus univerfellement 

connue , parce que fes eflêts font plus frappans , 

eft celle dés temps orageux fur Je corps hu-^ 

main : il n’efl: peut-être pas un feul être fouf-- 

frant, qui , à cette époque, n’éprouve un 

mal-aife, ou le renouvellement de fes douleurs. 

•Les gens de TArt voient tous lés jours des 

malades qui, dans une affedion nerveufe , 

dans une fievre inflammatoire , ou après une 

grande opération , non-feulement ne peuvent 

fupporter les odeurs, la luraiere & le bruit, 

nnis font encore affedés défagréablement par¬ 

la préfence d’une perfonne quelconque.’ 

J’ai vu fouvent, à Paris, des malades qui 

annoneoient l’arrivée dé M. Mefmer , par ,1a 

fenfation qu’ils éprouvoient. Nous avons eu , 

au Traitement -de Lyon y quatre perfonnes 

B m 
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qui, à dix pas, éprouvôient TimprefEon de 

ceux qui les magnétifoient habiEuelIeirient. 

Un jeune homme, auquel t'avois donné 

une erife, ne pouvoit fupporter ma préfence 

à vingt pas î je fus obligé de fortir de l’ap¬ 

partement pourîe tranquillifer. 

Un homme univerfellement connu, & dont 

le mérite égale la réputation , dort du plus 

profond fommeille bruit le plus fort ne peut 

l’évexlîer; une perfonne. fe préfente à dix pieds 

de lui, fans faire le moindre bruit 5' il s’éveille 

auffi-tôr., ‘ 

Jecconnoîs un Savant qui, toutes les fois 

que le temps veut-changer , éprouve pendant 

la nuit une fenfation dans le creux de réftomac, 

& s’éveilîei; 

Il n’eflperfonne qui n’ait éprouvé l’influence 

des arbres, 8c qui n’ait fenti fes facultés intel- 

îeduelles & fa fenfibilité univerfelle fe déve¬ 

lopper en fe promenant dans une allée. 

En -parlant de rinflüehee xîe la lune , je 

n’ai cité que la millième partie des faits con- 

fignés dans les Obfervateurs : ces faits. font 



concîuâns, il faut les admettre, ou les nier.. 

Si l’on prend le dernier parti, que l’on fade 

attention auparavant, qu’ils font rapportes pat 

des Auteurs du premier mérite, & de la plus 

grande réputation parmi les Médecins: que 

l’on fade attention que les faits qui attedent 

cette indüence, ont été vérifiés ôc admis pat 

les plus grands Philofophes & Médecins , aa* 

ciens & modernes : Hippocrate * Galien » 

Baîlloü, Fernel , Ramazzini , Sydenham, 

Méad ; Platon, Àriftote, Pline , Bacon , 

Defeartes , Ne\?ton. 

^On trouvera peut-être que* ees faits font 

déplacés ici ; mais deinc faifbns nous ont en^^ 

gagés à les rapporter, i Les Cammiffedres, ont 

cm quiU ne dei^oient faire aucune attention a 

cette grande influence, f p. ^. ) £t Vôilà la prin¬ 

cipale fource de leurs erreurs. S’ils eudenfi 

rademblé , anaîyfé & difeûté les faits qui at- 

teftent cette induéncê * ils en auroient d’abord 

été convaincus. Bèfléebidant enfuîte qu’l! efï 

impodîble qu’un corps exerce une action fur 

un autre fans un être intermédiaire * ils n’aur^ 

B iv 
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roient pas nié, d’un ton fi tranchant le fluide 

dont nous allons bientôt démontrer l’exif- 

terice. L’influence des êtres admife, ils au- 

roient compris qu’il efl: très-poflîble d’imiterj 

les,procédés de la nawre. Perfuadés de, cette 

vérité, ils auroientrépété, varié leurs expé¬ 

riences , multiplié leurs obferyations, & au¬ 

roient obtenu , à coup fûr^, un autre réfultatj 

2°. L;a ledure de ces faits rappellera peut-être 

les Médecins à ce genre, d’pbferyâtiqns trop 

négligé , méprifé jmême & tourné en ridicule 

par les efpritsforts delà Phyfique moderne. , 

. L’influence des êtres étant dérnontrée, nous 

allons prouver ;, contrer d’opinion des Com-, 

miflaires, l^xiftence d’un- ÛuiàQ circulant dans, 

notre ^ corps ^ & fe communiquant d'individu à 

individu. ( p, 5 8. ) Ils difent qu’il échappe à 

tous les fens; : , ■ 

. Mais d’abord on peut le voir. Si quelqu’uni 

dans l’obfcurité j préfente les extrémités de fes. 

pouces en face l’un de l’autre , à quelque dif- 

tance, il voit, après un certain temps, des 

filamens feinblables à des fils d’araignée., qui 
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Vont d’un pouce a l’autre. Un grand nombre 

<îe perfonnes a répété cette expérience avec 

foccès ; tout le monde cependant ne l’apper- 

çoit pas J & il y a des circonftances qui le 

rendent plus vifîble. Tous les malades qui 

tombent en crife, apperçoivent très^diftinc- 

tement ce fluide , d’abord fous la forme de 

£Is d’araignée, enfuite comme un atmofphere 

qui environne le doigt, puis comme un trait, 

blanchâtre qui s’alonge, ou comme des bluet- 

tes,'ou enfin comme un trait, de feu. Ces. 

différences tiennent au plus ou moins grand, 

dégrade fenfibilité de la perfonne qui regarde ; 

celles qui ont les .fens très-exquis voient ce 

fluide à plufîeurs pieds de diftance , &; i’im-, 

preffign qu’il leur occaflonne renouvelle 

toutes leurs douleurs , ou rappelle leurs crifes. 

Des favans & des gens dignes de foi ont été 

plufîeurs fois témoins de ces expériences chez 

M. Mefmer & dans notre Traitement. ' 

En voici une qui a été faite , il n’y a pas 

/long-temps. Je tenois mon pouce à un pied 

de diffance de. celui d’une perfonne qui venoit 
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d’aVoir une crife ; elle vit auflî-tôt un tfaîr 

de vapeur qui s’^écendk d’un pouce à l’autre, 

Qn préfenta une pointe de fer à égale dïf-^; 

rance des deux pouces; auffi-tôt le fluide fe 

porta dé cliaque pouce vers la pointe de fer , 

Sc forma un triangle. On préfenta une pointe 

de fer au côté oppofé à la première ; aufli-tôt' 

il partit de chaque pouce deux traits de va¬ 

peur qui allèrent aux deux pointes de fer, ce 

qui reprélêntoit un lofange : de quatre malades 

témoins de cette expérience , trois prirent un 

mal de tête, & le quatrième eut une crife, Si 

on agite les doigts devant une perfonne en 

crife, elle apperçoit des bluettes de feu dont 

elle ne peut fupporter la vue: fl on pafle les 

doigt*s fur les fourcils, elle voit des étincelles 

qui lui crifpent les yeux Sc lui caufent de ta 

douleur. , 

Les Gommiflaires difent, que Vétnanaûoti 

qu’on apperçoit alors y n’eji que celle êela tranp- 

pîrattony qui devient tout-à-faijt vijible lorfqk'elle 

^ tnimofcope [olaire. Mais 

cette tranfpiration efl: dé l’eau ; Sc comment 
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l’eau peut-elle ainG s’élever cootte Ion propre 

poidsj On dira qu’elle eft réduite en vapeurs. 

Mais fuppofez4a réduite en globules infini¬ 

ment petits ; tant petits foient-ils , ils feront 

toujours fpécifiquement plus pefans que le 

globule d’air qu’ils déplaceront ; par confé- 

quent ils ne s’élèveront pas, & relieront appli- 

. qués à la furface du corps. Cependant, dans 

l’hypothefe des Gommiffaires , cette tranfpi- 

lation s’élève : il faut donc qu’elle obéiffe à 

une force impulfîve ; qu’elle foit emportée par 

un être fpécifiquement plus léger que Pair, 

qui forme une atmofpbere autour des parti¬ 

cules aqueufes, ou qui en occupe le centre 

il faut donc de nécelïité admettre un fluide 

fubtil fortant du corps. Suivant les Commif-/ 

faites, on ne voit bien cette émanation que lorf~ 

qu'elle ejl grofjié au microfcope folaire. L’êxpé- 

rience a démontré jufqu’ici que pour bien 

voir ce fluide , il fallok être dans Pobfcurité ; 

peut-être trouvera-t-on d’autres moyens qui 

démontreront plus vidorieulément fon èxîl- 

tence. On vient* dc* me dire que M. Marat, 
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par des ejfpériences très-ingéhieufes a rendif 

■vifible,, & ce fluide, & fa communicatioa 

d’individu à. individu : mais les Commiffaires 

avouent'eux-mêmes qu’il y a une émanation 

vifible au microfcope ; folaire ; & .je viens de 

démontrer que cette 'émanation ne peut pas 

être purement de l’eau. Si c’étoit de la tranf- 

piration, comment affederoit-elle fi défagréa- 

bîement la vue des perfonnes en crife ? com¬ 

ment pourroit-elle fe manifefter, fous la forme 

de bluettes de feu , renouveler les douleurs & 

rappeler les. crifes ? Il faut donc, de toute né- 

cefljté que ce foit un principe & plus fubtil & 

plu^ aftif. Il refte donc démontré que l’on voit 

tin^uide, & que ce fluide n’eft pas la tranfpî- 

ralion. 

On fent ce fluide, fi l’on préfente l’extré” 

mité du doigt à quelque diftance du creux de 

la main ; on éprouve au bout du doigt un; 

engourdiflêment, & fur le creux de la main- 

une fenfation de froid ou de chaud. Si l’on, 

magnétife à quelque diftance du nez une per- 

fonnq en crife, ou en fyncope , un chat ou mi . 
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feîii^üi qui forameille, la perronne éprouve miè 

ifnpreilon- défagréable ^ qu’elle témoigne pat 

les mouvemens du yifage : & en portant la 

main au nez pour: le frotter, ôc l’animal s’é¬ 

veille. G’efl: un fait dont: on peut s’alTurer , 

qui fit ferifation à Paris , dans une fociété de 

perfonnes qui ne crôyoient pas au Magné- 

tifme. Une Dame, de confîdération:, dont j’aî 

oublié le nom , fe trouva mab; un Eleve de 

M. Mefmer la: magnétifa: fous le nez*, ce qui 

lui occafionna une: fenfation très défagréable, 

Sc la rappela à fbn premier état. Si l’on magné- 

tife un bras paralytique à quelque diftance, 

le malade fént courir un .Huide qui fuit le 

trajet des doigtsqui laiffe une irapreffion de 

froid ^u de chaud;, Si l’on magnétife à quel¬ 

que diftance la poitrine de perfonnes fenfibles, 

la fenfation qu’elles: éprouvent eft telle qu’il 

leur femb lé qu’on leur arrache: la poitrine. Si 

on tient pendant quelque temps la" main à 

quelque diftance du creux de l’eftomac de ces 

mêmes perfonnes, elles croienf que la main 

Xquche . cette partie y li on réloignej il leut 
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femblc qu’ôn lear arrache des cheveux; fi oîï 

l’avance fans toucher , elles croient fentir 

qu’on leur comprime l’efiomac ; & 'cela va au 

point qu’elles ont quelquefois une fuffocation 

-de qu’elles fe trouvent mal. Si on veut calmer 

une crife , le malade fent un fluide qui court 

le long des membres jufqu’aux doigts. Je cite 

ce petit nombre dé faits fur mille. 

Les Commiflaires difent que Vimprejfion de 

frais quoTi éprouve en promenant U doigt fur 

la main , réfulte du \iouvement de Vair qui fiât 

le doigt & dont la température ejl toujours au-^ 

dejfous du dégré de la chaleur animale : lorfque ^ 

au contraire^ on. approche U doigt de là peau 

du vif âge plus froide que le doigt on fait éproü-i 

ver un fentiment de chaleur qui efl la chaleur 

animale communiquée, (p. lo. )Mais, i'’. nous 

venons de voir que l’approche du doigt fait 

naître d’autres impreflîons que celle du froid 

& du ehaud ; telle efl; celle d’un fluide qui 

circule , l’arrachement , la démangeaifon. 

2®. Cette impreffion de frais ne peut pas réfulter 

du mouvement de T air qui fuit je doigt y parce' 
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que îà colonne d’air qui s’elî trouvée entre 

la main Sc nlbn doigt à rinftant où je l’ai 

préfenté , n’efl: pas la .îuême qui fuit mon 

doigt dans fon mouvement; à chaque raour- 

vement je touche une nouvelle colonne d’air: 

d’ailleurs, n’y a-t-il pas toujours entre la main 

éc le doigt, un courant d’air qui effacéroic 

•continuellement rimpreffion ? 3°, Si l’on met 

plufieurs mains les unes fur les autres à un pouce 

de diftance, fî l’on préfente le doigt à une , 

.elles éprouvent toutes une lènfation ou de 

chaud ou de froid ; attribuera-t-ori cet effet 

£Lu mouvement de Vair qui fuit le doigt? 4°. Vc^cî 

une réponfe fans réplique ; C’eff que la fenlà^ 

ïion éft beaucoup plus forte lorfque. le doigÿ 

îie fait aucun mouvement ; dès l’iriftant où il 

fe meutla fl^fation diminue ou ceffe , 

elle .n’augmente que lorfqu’il eff .fixé, torf* 

qu‘/}â> approche le doigt de la pèm du ^ifage qui 

eft plus froide que le doigt, on fah éprouver un 

fentiment Je clialeim..il&^çéûmç.Q dément cette 

affeaion ;;car très-fouvènt ,, & fur-tout dans 

les maux de tête les douleurs de dents.^ 
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on fait éprouver-une fenfation de frais très- 

agréable qui foulage beaucoup le malade; 

fa tête lui paroît piss légère, & fouvent il 

s’endort.: 

' • Cette chileiir ejl la, ckahur animale communia 

-quéci Ici les CommilTaires auroient pu faire une 

f éflexiori : Quelle efi: la caufe de la chaleur ani¬ 

male , & comment fe communique-t-elle ? Je 

préfente la miain à quelque diftance d’un foyer ; 

j’éprouve une fenfatioh de chaleur. Tous les 

Phyfîciéns conviennent que cet efiret efl: 'dû à 

un fluide exiftant entré le foyèr & ma main , & 

qui fe meut avec beaucoup de rapidité. Je pré¬ 

fente la main ou le doigt à quelque diftance 

d’une partie du corps : j’éprouve ou je fais 

éprouver une fénfation de chaleur. N’eft-il pas 

de la plus grande évidence ; t|lê cette''impîef- 

lion^ne peut pas avoir lieu fans Un agerit^qüel4 

Conque quilui donne naiffance? Et quel eft cet 

agent, finon un fluide qui fe meut rapidement 

entre les deux parties? Cétte réflexion auroit 

peut être conduit les Commifîaires jufqu’à devi¬ 

ner la caufe de la chaleur ammale 5 phénomène 
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mterelTant'q^i a exercé, tous les Phyfîoîogiftés, 

& fur lequel la dGdrinel'du Magnétifrae J & les 

expériences qu’elle fera Oaître / jetteront lé plus 

grand jour. J . / . 

Aux faits que je viens de citer, & qui attef- 

tent fi évidemment l’exiftencê d’un fluide , joi^ 

gnons des obfervations que chacun peut faire 

fur foLi 19. Si l’on/donne ^un coüp fur le nerf 

cubital j Ou fi l’on GornpFirqe le nerf feiatique, 

on fent un frémiifement’ fié; Une circulation fa^ 

pide , qu’on ne peut attribuer'qu’à;Uii_flüidé. 

n®. Toutes lés^palfions portent leur împreffion 

fur l’eftomàc ÿ lorfqu’ellês .nous aflèétentj, nous 

fentons à l’in fiant un fluide^qui part de ce cen¬ 

tre, & fe porte, aüx eixtrémkés fupérieures ou 

infitieares. 3°. Ldrfqu’ônà une démangeaifon, 

.qu’on fefrotte ou qu’on arrache un cheveu, on 

fent un fluide qui court dé la tête aux pieds, ou 

des pieds à la tête. 4°. Les fénfations défagréa- 

bles, qui nous affedent îorfqu’on lime une feie, 

qu’on racle une pierre, qü’onfrotte un bouchon 

■contre une bouteille ,j^’on pafîe avec force le 

tranchant d’un couteau fur du papier, & les on- 

C 



gles fur une vitre, qu’on met fur la langue une 

fubftanceâcre ou acidulé, &;c. &c. font éprou¬ 

ver la circulation rapide & défordonnée d’un 

fluide par-tout le corps. 5°. On fent dans les 

douleurs rhumatifmales un courant tantôt froid, 

tantôt chaud , qui fe répand le long des mem¬ 

bres, do. Ceux qui étudient attentivement tou¬ 

tes leurs fenfations, éprouvent très-fouvent, 

fur les mains ou le- vifage , rimpre{rion d’une 

toile d’araignée , femblable à celle que caufe le 

fluide éledriqüe. 70. Hippocrate, Galien,Viridet, 

Pringle, Kirbi, en tâtant le pouls dans les fièvres 

malignes, ont éprouvé une chaleur âcre & mor- 

^icante dans les doigts, & de l’engourdiflement 

&: delà douleur dans le bras. 8®. Lorfqu’on éter¬ 

nue fortement, on fent un fluide qui cour# de 

îâ tête aux pieds ; on voit des bluettes de feu, 

& tous les petits poils qui couvrent la.furface 

du corps fe hériffent. po.Tabor, Lorri ,Tifrot, 

&: plufieurs célébrés Médecins , ont vu , dans 

la colère & la rage, les poils des animaux fe 

dreffer, & les cheveux fe hérifler. 10°. Si l’on 

agite avec la main les foies d’un épagneul, on 



Ufl 
les cheveux d’un enfant ;, fi l’on préfente enfuîte 

le doigt, les poils & les cheveux fe drefient 6c 

convergent vers le doigt : or, qu’eft-ce qui peut 

hërifler les cheveux & les poils , fi ce n’efi; un 

fluide qui en fort ? On pourroit ajouter à ces 

faits les obfervations nombreufés que j;^*raf- 

femblées ailleurs (a), qui toutes atteftent l’ilTuo 

d’un fluide hors du corps, fous une forme lu- 

inineufe. • ■ , - 

Si je ne craignois pas d’être trop long, je 

démoritrerois qu’il efl; impoflible d’expliquer 

l’aflion des nerfs, fans avoir recours à un fluide. 

Enfin, pour furcroît de preuves, invoquons 

l’autorité. Nous voyons à chaque inftant dans 

Hippocrate, qu’il parle d’un fluide , grand mo¬ 

teur de la machine, qu’il appelle.y^irii:uj/?umj\ 

ignis fubtilijfimus. Tous les Médecins & Philo- 

fophes anciens reconnoiflent l’exiftence de ce 

fluide; opinion qui a été celle de tousjes grands 

génies qui ont illuftré chaque fiéele tous en 

ont fenti la nécefîité pour rendre raifon dçs 

'(a)' DTffertarion fur l’appÙcâtiôa de l’Eleâiâcité à rarfde guéar» 

< 1782 , p. 40 J: 8$. ) . ... . 

Cij 
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phénomènes de réconomie animale ; & autp-^ 

ritéspoür aatorités, celles d'Hippocrâte , Ga¬ 

lien, Anftôte, iF-ernef , Defcartes, Ne^^ton , 

Lecat ,-ïiè-lé cedehtpas à celles des Auteurs dès 

Rapports. ^ 

Une autorité qui /dans cette circonftance, 

vaut eil'e feule téutès les autres, eft celle des 

Commiffaires eux^mêmes, - Que l’on parcoure 

les Mémoires de MM. Mauduyt, Andry 6c 

Thoürèr, fur l’afage de réleftricité 8c de l’ai-» 

mant en Médecine; on y verra à chaque page 

quecesMédecint reconnoiffènt rëxifîencé d’un 

fluide fubtil ôc invifîble qui circule dans le corps 

humain , qui le pénétre, dont Ténergie Surac¬ 

tivité opèrent des effets furprenans. — Vhomjne 

& les animaux^ en temps^ d'orage , perdent une 

punie du fluide éleârique quïLs contenoient.(M:ém^ 

de la Soc. de Méd. t, I ^ p. /to.' ) — UKomme 6r 

les animaux reçoivent 6r rendent alternativement le 

fluide éleàfique. (p. yir. ) Le fluide éleBfîqnà 

qài cirÇülé à travers les organes çefl une des cau^ 

fes qui contrïbitent à rendr&Lhomme 6* les animaux 

plus forts ou plusfoibles. ( p, y I2.) Scc. Cet' 
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aveu eft focmel. Quelle peut être la caufe d’un® 

contradidion fi frappante ? _ . 

Ainfi l’expérience , robfervation, le raifon- 

nement, Pautorité, celle des CommilTaîres eux- 

mêmes, tout concourt à démontrer, de la ma¬ 

niéré la plus authentique, Pexiftence de cé 

fluide,, niée trop légèrement par les Auteurs 

des Rapports. , : 

; Mais 3 difent-ils , on. ne le voit pas^ Et lors 

même que cela feroit vrai, faudroit - il en 

nier Pexiftence ? Voit -on le feu principe? 

Voit-on le fluide qui eft la caufe des phéno¬ 

mènes de Paimant ? Voit-on les corpufcules 

odoransf qui s’émanent des corps ? Voit-ont 

le fluide fuhtil qui propage les fonsï Voinon 

Pair que Pon refpire > M. Lavoifier a~t il vn 

les fluides aériformes fur lefquels il a fait 

des découvertes, fi intéreflantes Le fluide 

électrique , fource de Pimniortalité de M* 

Franklin , avoit-il été vu avant M. Dufayü 

Ce fluide n‘exifle pas , car il échappe à tous. 

les flens. La poftéricé croira-t-elle que de fa- 

vans Phyûciens & des Médecins înftruitSjÈ, 

C i i| 



aient fait un parèil râifonnement â'la-fin dtf 
dix-huitieme fiecle? - : • 

111°. Le traitement des maladies ne peut pas • 

fervir de preuve en faveur deî exiflence du Magné- 

I tifme ^ parce quîl ne fournit que des réfüîtats 

toujours incertains^ & fouvent trompeurs. (Rap, 

dé la Fac. p. ii à 15. = Rap. de la Soc. p. 34 

à'37.) 

Xe'Magnétifrae a^-il opéré des cures? Telle 

efl: la première queftion qui fe préfente. Car 

enfin , le raifonnement doit céder aux faits 

& la féponfe la plus vidorieufe à toutes les’ 

raifons des Gommîffaires, efl: un recueil d’ob- 

fervations. Hé bien, elles exiflent, ces ob- 

fef v'ations, & en très-grand nombre. Que Ton 

parcoure celles qui ont été'imprimées ; que 

l’on fuive les Traitemens avec affiduité ; que 

l’on affilié au lit des malades-, pour y être té¬ 

moins des fuccès étonnans queT’on obtient 

dans les maladiès aiguëS'^ alors l’envie fera 

forcée de fe taire, & de rendre hommage au 

Magnétifme & à fon Auteur. Cependant, quel¬ 

que conllatées que foient ces cures, on les a 
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tiîées, on les a même tournées en ridicule ^ tant , 

eftpuHTant l’empire des préjugés, tant la vérité 

a de la peine à fe faire entendre. Il faut rendre 

juftice aux CommiiTaires, ils ne les ont pas niées; 

mais, d’une part, üs ont.cherché à les amoiit^ 

drir, ôc de l’autre, ils en ont entièrement ravi 

la gloire au Magnétifme, pour en faire honneur 

à Vexercice ^ à la ceffation des remedeSy à Vefpoir 

dé guérir à la Nature. 

Et d’abord l’exercice, plus efficace pour pré¬ 

venir que pour guérir les maladies, efl; in- 

fuffifant pour rendre raifon des cures. Aura-t-il 

pu guérir ceux dont tous les membres étoient- 

perclus,-à la fuite d’une paralyfie ou d’une af- 

fedation rhumatifmale.? Guérira-t-il des taches 

fur l’œil ? Guérira t-tl des engorgemens de plu- 

fieurs années, qui ont éludé tous les fecours de 

Il Médecine & un exercice d’auffi longue du¬ 

rée? Appaifera-t - il fubitement une douleur I 

Guérira-t-il celui qu’une maladie aiguë retient 

jdaiis fon lit ? Calmera-t-il une vive inflamma¬ 

tion à la jambe ? 

ha ceffation des remedes ed , à la vérité, une 

C iv 
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çaüfe puîflarite, & cet aveu fait honneur,à'aég 

Médecins ; car Tabus des remèdes a produit plus 

de triaux que tous les fléaux qui ont défolé Phu^ 

pianité ; & le Magnétifme, ne fût-il qu’une chi¬ 

mère , confidéré fous ce point de vue , feroit 

déjà un très-grand bien. Mais quelle obligation 

ne lui aura-t-on pas, s’il fouftrait les malades 

à rincertitude de la Médecine, & aux erreurs des 

Médecins? Je ne parle que d’après les Commifr 

faites: Si, de leur aveu, lacejjdtion des remedes 

a guéri des malades^ îâ ceffation de ces remedes 

èft un bien ; leur àdminiftfation étoit un mal, 

les Médecins qui les confeilloient étoient dans 

l’érreur j les principes qui dirigeoient les Méde¬ 

cins étoient faux, de par conféquent l’art fondé 

fur ces principes eft incertain. Mais, quelqué 

puiflante que foit cette caiife, elle ne rendra pas 

raifon des cures obtenues fur ceux qui n’en fal- 

foierit aucun ufage. . 

. Idefpolr ^i/e^Mmrellaufliinfüffifant.Nera-ton 

pas toujours cet efpqir ? Ne l’a-t-on pas dans 

toutes les méthodes? Abandonne-1-il un feui 

inflant le malade ?: N’efl;r-cre-pas lui qui foutiènt 
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le malheureux qui a un pied dans la tombe! 

îS’eft-ce pas lui qui crée des forces à Thomme 

pufillanirae qui s’abandonne aux douleurs d’une 

cruelle operation ? Eh ! fans cet efpoir confo? 

iant, que deviendroit la trille humanité fous le, 

poids desmiaux. qui l’accablent ! tous les jours 

riè' feroient-iis pas marqués par des milliers de 

fuicides? 

- :Éa Nature J fîincipe phyfique de notre exif- 

tence, veille à nôtre confervation , & s’oppofe 

fans celfe-à tout ce qui peut lui nuire : c’ell elle 

qui, dans les maladies aiguës, lutte avec tant 

d’effort contre le principe morbifique, d’oùré^ 

fuite le trouble qui régné alors dans l’éconor- 

mie animale : c’eft elle qui, par des efforts pé^ 

nibles & lents,- renouvelle les accès des mala^ 

dies chroniques : c’elbelle qui fent le mal, c’eff 

elle qui lui livre combat, c’eft elle qui guérit. 

L’ouvrage de l’art confifte à la renforcer, lorf- 

qu’elle eft trop foible, à la modérer lorfqu’elle 

eft trop forte , & à la redreffer lorfqu’eile fe dé-^ 

vie. Voilà toute la Médecine. Pourquoi n’ob^ 

ferve-t-on pas davantage la marche de cetté 
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Nature? pourquoi la contrarie-t-on fi fouvent?. 

Ne trouve-t-on pas, à chaque page d'Hippo¬ 

crate ^ cette maxime, qui-eft devenue celle de 

tous les grands Médecins qui ont marché fur 

fes traces : La nature feule guérit les maladies :- 

Naturœfunt morborum medîcatrices.X.ç.yiéàQdin 

h’efî: que le miniftre de la Nature \ Medicus ipfe 

Naturæ minijler. Ceft l’oubli de cette grands 

vérité qui a introduit en Médècine tant de fyf- 

têmes oppofés, fur léfquels, malheureufement, 

font fondées les méthodes curatives. C’eft l’ou¬ 

bli de cette vérité qui a dénaturé cette fcience,, 

a rendu fa marche incertaine, & lui a mérité 

tous les farcafmes que lui ont lancé ceux qui en. 

ont été les vidimes. La Médecine telle qu’elle 

doit être, telle qu’elle eût été fi l’on eût fuivi 

la marche d’Hippocrate & de quelques grands 

Médecins, eft une fcience fublime. La Méde¬ 

cine , telle qu’elle efl: aduellement, eft une 

routine aveugle & un art conjedural. Je le dis 

à regret; mais je le dis, parce que je l’ai vu 

trop fou vent ; je le dis , parce que je le crois; 

je le dis, parce que je fuis convaincu que k 
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Magnétifme changera la face de la Médecine, 

la rappellera à fa véritable deftination, rendra 

tonte fâ dignité à cettefcience trop Ibngtems 

profanée par les fyftêmes & Tignorànce, & pro¬ 

curera aux hommes le plus grand de tous les 

bienfaits. 

Parcourez les Hôpitaux : quel eft le traite¬ 

ment de la fievre, dont on ignore le principe,' 

la nature & le £ege ? On faigne, on fait 

vomir, on purge, on donne le quinquina; 

Comment fe conduit-on dans les'affedions 

nerveufes , maladies abfolument inconnues ? 

On donne les bains chauds , les bains froids; 

les échauffans, les rafraîchiffans ; les irritans, 

les anti-fpafmodiques. Comment s’y prend-ori 

pour guérir la folie, dont le principe efl; in¬ 

connu , & dont les caufes font fi variées ? On 

faigne du bras , du pied, du cou ; on fait 

vomir; on purge; on donne les bains froids. 

Quel efl: le Médecin qui voit, fans trembler, 

une maladie inflammatoire? S’il faigne trop 

tôt, il épuife les forces de la Nature, le malade 

fuccombe; s’il faigne trop tard, il aggrave le 
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mal, le malade fuccombe encore. L’apoplexie| 

cette maladie foudroyante, n’eft-elle pas au* 

jourd’hui ce qu’elle étoit il y a trois mille ans, 

recueil de la Médecine ? Les accès habituels 

Apériodiques de rhumatifme, de goutte, de 

convulfions, ( qui ne font pas la maladie, mais 

les rymptpmes de la maladie) n’atteftent-ils 

pas l’infaffifànce de l’Art ? Nous voyons conf- 

tamment des maladies inconnues, traitées avec 

des remedes dont on ignore la maniéré d’agir. 

Le moyen de ne pas commettre, les plus fu- 

neftes erreurs ! On devroit dope étudier avec 

plus de foin la marche de la Nature-, & ne pas 

la remplacer fi fou vent par l’Art. Mais cette 

Nature , toute^puifiante qu’elle eft, efi: quel-' 

quefois infuiüfante ; il faut alors voler à foa 

fecours. Efi; il nécefiaire pour cela de mettre à 

contribution cette variété de remedes,, dont la 

îiité eft effrayante, dont oti ignore les principes 

aâifs & les propriétés , A cependant dont on 

fait ufage avec une étonnanîe fécurité ? N’exifte» 

t-il aucun autre moyen? Pourquoi ne modi- 

ffcroit-on pas cette Nature ? Eft-il impoflibîe 
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(fenéfiâînér fon aâion & de îa diriger à-vo¬ 

lonté? Td^s les grands Médecins n’oiit-ils 

pas entfevü Sc defiré cette découverte ? Poùr-i 

^üoi donc repôaffef riiomme de géïiié quîîîoüs 

l’apporte? 

Ma'is ïi ces quatre caufes fuffifent pour tnôrn- 

pher dés maladies;'pourquoi les Médecins n’y 

ont-ils dônc'pas'rec'Ours'? Pourquoi épüifent- 

lîs'iéüfs-malàdes par "des femedes ? Pourquoi 

les érifêd-érit-ils dans îeurs dits & dans leurs 

ctianibres ? Pourqüor né relevent-ils- pas ' èü 

ëux cet efpoir dé guérir; qui efl ïi* cdnfoiani 

& fi efficace ? Pourquoi' ne coinniandént-iîs 

pas à céfte Nature ,-{^i' a S peu ' d^ëhergfé 

entre leurs mains ?é'Câr éîifîn les Médecins ne 

peuvent pas fe diffimuler combien îeurArtefï 

mCuffifant dans les îrialÉdies chroniques ^ & 

combien iî eft incertain , & queiiquëfbis dan^ 

gereux dans les maîadies arguës. 

Si la cure des' maladies eft infjffifante pour 

Juger, de refficacire d’un moyen’-qUélcoiique-, 

jt îd cûh des maladies ne fournît que des réfid^ 

tdts toujours incenainsj & fauvmt ' tronijreu'rs t 



cette méthode étant celle que Ton a conflami 

ment fuivie depuis Porigine de la Médecine , 

il luit que l’on a été toujours dans l’erreur, & 

que la Médecine n’ell qu’un tiffu de preftiges, 

n’efl; qu’un Art chimérique, illufoire & dan¬ 

gereux. Cette incertitude du traitemeht des ma-^ 

ladies peut être dijfipée, difent les CommilTaires; 

mais elle ne peut Vitre que par une, infinité, de 

cures , & peut-être par .Vexpérience de plufieurs 

fiecles. ( p. i-f.) Quoi I il faut des liecles^ pouE 

conftater l’efficacité d’un agent, & après un 

petit nombre d’expériences ifolées & d’Qbfer- 

vations interrompues , vous ofez prononcer 

fi affirmativement fur le Magnétifme l 

des fiecles pour confiater Ve ficacité. d'un agent !. 

La Société de Médecine s’eft-elle conduite 

d’après ce principe ,^orfqu’eHe a prononcé en 

peu de temps fur les effets avantageux de l’é- 

ledricité & de l’aimant, d’après les cures rap¬ 

portées par MM. Mauduyt, Andry & Thouret f 

Ou les cures font luffifantes pour juger .ffe 

l’efficacité d’un moyen,,.ou .elles ne Je, font 

pas.* Dans le premier c^.y il faut reconnoître. 
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î’elïïcackc du Magnétifme ; dans le fécond j it 

faut nier les eflFets falutaires de réledricité. Ôc 

de Paimant , attellés par MM. Mauduyt , 

Andry, Tfiouret & tous les Membres de la 

Société de Médecine. ; 1 . « 

On a attribué les cures opérées- par le Ma^ 

gnétifme , à un concours de circonftances 

étrangères ; mais ce concours de circonfla'nces 

ft’a-t il pas eu lieu dans les cures opérées chez 

M. Mauduyt par Péledr-icité l Après avoir tra^ 

verfé tout Paris & monté au-delà de Sainte- 

Geneviève , on fe rendoit dans une maifon ou 

Pon trouvoitTagrément d’un jardin, oùJL’oa 

refpiroit un air pur , Ou les charmes de la 

fociété faifoient oublier les maux / où tin 

moyen qui s’annonçoit parades dehors mer¬ 

veilleux , féduifoit le malade dc augmentoit 

fon efpoir. Voilà affiirément Je concours de 

circonftances lés plus favorables pour' opérer 

îa guérifori. ieur a-t-omattribué lé fuccès des 

traitemens éledriques ? Celui qui Peut fait 

alors, en fe refufant à l’évidence , ne feferoit- 

il pas couvert de ridicule f Écoutons M. Mau-^ 
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duyt îaffnêrfle. S’ir s’âgilToit'de dîfcuter des 

*. matières purement fouraifes au raifonnemenr^ 

» je ne féclamèrois pas j je fais combien il efl: 

aifé de s’y tromper: mais je parle de faits 

3» fournis au jugement des fèns , comment puis- 

»'jê-donc'm?êtfe''^garé ? Qu’un' homme ne 

.marchât pas , qu’il ne pût fe feryir de fon 

bras,:qu’ilrmt marché & repris fon métier; 

^. comment puis-je m’en être impofé fur de 

» pareils faits ? De ce qu’ils ont eu lieu pen- 

» daôt un traitèment quelconque, qu’on n’en 

» GOtnclue pas qu’ils en foient l’effet : je ne 

P r^bnds rien, je laiffe aux autres à juger & 

?i à prononcer. Mais ce raifonnement pouvant 

s? être- fait; à l’oceafioni de tout reinede quel- 

»>' conque, qu’aii^ prennè: garfferià' finaâion & 

3î anx:dQut€s:.ôtt foirappBcatj'on-iiôus jetteroit 

àî fur toos les objetscdè-Médecine. «- ( Mém* de 

la So'G. de MédJt.’JDp.qayf)' Écoutons en¬ 

core MM. Thoufét:&; Andry. 35 Des obfervaT 

33 tions que nous vehonsde rapporter, préfen- 

■33 tent uh grand-nombre d’effets, qui, s’étant 

» renouvelles d’une maniéré affêz eonftanté 
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» dans tes difFérentes^eirconftancès où nOüâ 

àï avons fait ufage de raimant , ne per- 

à> mettent pas de douter que fdn application 

àî n’en ait été la caufe déterminante. » (IMd, 

t. III. p. 5j4. ) On fent combien ces raifoii' 

nemens faits par les Commiffaires eux-mêmes 

en faveur de deux moyens nouveaux introduits 

èn Médecine Ôc dont f agent eÆ invilîble, font 

concluans pour le Magnétifme. 

Les cures font donc le meilleur & le feu! 

moyen de juger de l’efficacité d’un agent. 

C’elî: par elles , que depqis l’origine de la 

Médecine Ofi a apprécié tous lès nouveaux 

femedes; c’eft par èllès, qiie le quinquina, 

l’émétique & l’inoculation ont triomphé de 

l’acharnèmênt de leurs détradeurs ; c’eÜ par 

elles , que le Magnétifme s’eft foutènu jufqu’à 

préfent, &fc foutiendra contre tous les efforts 

qu’on fait pour l’anéantir. 

I V°. Les véritables preuves ^ les preuves pure^ 

ment phyfiques de texifience dt ce fluide, font fes 

effets momentanés fur le corps animal, ( p. ij. )- 

Avoir prouvé que le Magnétifme guérit 3 

D 
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c’efl; mettfe fin à toute difcufiîon : il faudroît 

donc s’arrêter ici, fi des Rapports entrepris 

par ordre du Roi j & rédigés par des perfon- 

nés de mérite, n’impofoient la loi d’examiner 

tous les faits, & de répondre à tous les raifôn* 

nemens. 

Les Commifiaires ayant décidé que le trai-, 

dtement. des maladies étoit infuffiiant pour 

conftater l’exifience du Magnétifme, ont eu 

recours aux preuves tirées des effets qu’il pro- 

duifoit fur le corps animal ; en conféquen ce, 

Ils fe font fournis eux-mêmes au traitement 

Magnétique, ils y*ont fournis différens maîa-, 

des 5 Ôc voicf le réfultat de leurs expériences; 

Plujîeürs r€ont iim rejfen.ti. Un des Commiffaires , 

a rejj'enti un léger agacement dans les nerfs 

auquel il ejl fort fujet. Un fécond a éprouvé, 

plus de douleur^ & des agacemens plus marqués» 

— François Grenet a éprouvé de la douleur dans 

le globe de Vceïl & un larmoiement. — ha femme' 

Charpentier s"ejl plainte de douleur à la tête ; 

le doigt étant placé devant le vifage , elle a dit 

qiCelle per doit la refpiration. Au mouvement 
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f-éitefi dür âolgï de haut eû bas ^ elle cwdit des 

ftioavemenS ptécipités de la tête & des épaules t 

elle éprouvoit les n-êmes mouvemens ayant les 

yeux fermés. On lui a porte les doigts fous le 

ne^ en lui faifant fermer les yeux , elle a dit 

Qu'elle fe trou-^eroït mal fi on continuoit. — 'Jofepk 

Ennuyer a éprouvé des effets du même genre 

mais beaucoup moins marqués..—■ Nt. d 

fend une légère chaleur ^ lorfqu'on lui a paffé le 

doigt devant un genou auquel il a une douleur 

habituelle. — Madame de attaquée de maux 

de nerfs a été plufieurs fois fur le point de s'en-^ 

dormir pendant qu'on la magnétifoit ^ & a éprou-< 

vé de Vagitation & du mal - aife, — Quelques 

malades qui avaient accompagné M. ï)eflon chef 

M. Franklin, ont reffenti les effets du Magné^ 

tîfme , comme ils ont coutume de .les reffentir aü 

Ttaitement public. ( p. i8 à 23. ) 

- Ces faits méritent affurément quelqu’atten- 

îion. Ils font d’autant plus frappans, que les 

efiFets que les malades ont éprouvés font les 

eflFets les plus conftans du Magnétifmé ; tels 

font le fommeil, la douleur renouvelée, la 

Dij 
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fenfaticn qüe fait naître le doigt porté fous 

le nez. Cependant les Commiffaires ont nié 

qu’ils fuffent produits par le Magnétifme ; nous 

allons rapporter leurs raifons , le Leâeur imr* 

partial'les jugera. 

Les. petits accidens quant éprouvés les Conu 

miffalres , font la fuite des variations ordinaires 

de Vétat de famé, & par. conféquent étrangers 

au Magnétifme. ( p. l8, ) — La chaleur que 

JM., * a fend- à la rotule ^ e[l un effet trop 

fugitif pour en rien conclure. — Vaffoupiffement 

de Madame de * vient de Vennui : les mou- 

vemens vaporeux quelle a éprouvés^ font dûs à 

Vattention quelle portait à fes affeclions'nerveufes. 

— Les effets produits, fur la femme Charpentier , ' 

fir François Grenet & fur Jofeph Ennuyer y 

n appartiennent pas au Magnétifme ; car il efl ' 

étonnant que ces^ trois malades , de la claffe .du 

peuple ^ foient les feuls qui aient fend quelque 

chofe , tandis que ceux qui font dans une clàffe. 

plus élevée^ ndnt rien éprouvé. ( p. 24. , 25.) 

*— Toutes ces impreffions ne font qii un effet de 

Vimagination. ( p. 27. ) 
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■ Je m’abftiens de tome réftexion fur de pa« 

reils raifonnemens : mais fi l’on veut fauves 

le Jugement des Commiffaires-, ori. ne peut 

s’empêcher de reconnoître la partialité la plus 

marquée. 

Les GommilTaires ont continué leurs expé¬ 

riences fur des malades raffemblés chez M. Ju- 

melin , auxquels ils ont bandé les yeux : les 

uns ont fenti lorfqu’onne les magnétifoitpas, 

d’autres n’ont pas fenti lorfqu’on les magné- 

tifoit. Les Commiffaires en ont conclu quel© 

Magnétifme n’étoit qu’une chimere , & que 

tous les effets qu’on lui attribuoit n’étoient 

dûs qu’à l’imagination. ( p. 27 à ) 

Que le Lecteur veuille réfléchir combien des 

expériences de cette nature font infidelles âc 

fujettes à erreurs, lorfqu’elles ont pour but 

l’étude des fenfations. Que l’on fe figure des 

perfonnes du peuple, avides de toute nou¬ 

veauté & de ce qui fait fpedacle , amenées' 

avec appareil devant une grande affemblée, 

compofée en partie de Médecins, dont le 

cofiume en impofe^.éprouvant de l’émotioa^ 

D iij 



privées enfuite de la vue, fuppléant aux yeux 

par les x)reilles , fe trompant par les efforts 

mêmes qu’elles font pour éviter l’erreur ; de 

telles perfonnes n’éprouveront rien lorfqu’ori 

les magnétifera , parce qu’une forte fenfation 

détruit une plus foible, Sc que l’appareil impo- 

fant qui les entoure, efface l’impreffion prov 

duite par le Magnétiime : elles éprouveront jî 

îorfqu’on ne les magnétifera pas ; parce que , 

fphant que le but de l’expérience eft de voir 

G elles fentent, elles étudieront attendvemenç 

leurs fenfations; Sc G elles ont une partie ma-^ 

iade, il s’y nianifellera de la douleur par 

{Luence de Veittention qui m femble qu^ime 

de volontés (a) dirigées conjîamment & fans inter¬ 

ruption vers le même objet, ( p. 16. ) Mais, qu’eff ce 

que tout cela prouve ? Que l’imagination peut 

produire des effets {b). Si l’on avoir envie de 

' (« ) Sî les CommîSàires èuSent réfléchi fur la volonté & fes eïfets i 

ils n’auroient pas été .£ prompts à profcrite le Magnétifine i mais ce 

»’eft pas ici le lieu cie s’occuper de cet objet ^térel&nt» 

(i>) Eb prouvant les effets du Magnénfine, je n’ai pas piéteadit 

nier ceux de rimagination, dont l’empire eft puîffant : je les ai re» 

cueilHs dans une DiSertation gui a remporté le Prix, ptopoCé pas 
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voir la vérité, ce n’étoit point à de' pareilles: 

expériences que l’on dévoie avoir recours : if 

falloit faire dès effais für des perfonnes eii 

crife, des fbmnambüles , des Catalepriqües, dès 

a'fphyxiés, des létHargiqüês : ces eïïais répétés 

mille fois chez M. Mëfmêr & dans tous les 

Traiteméns , & variés dé toütes les manières , 

âtteftènt vîdorièufèment des effets qui ne font 

point dûs'à une imaginâtion qui n’a plus dè‘ 

pouvoir, ir falloit faire ces effais fur des ani- 

rnâüi'chez defquels on nè peut pas foupçonner 

î’inflùènce de rimaginatiôn; alors la convidioit 

eut füivi de près. 

■ Plufîeurs autres caùfes ont contribué à in¬ 

duire les Coinmiffaires en erreur. 

1°. Ils ont jugé que le Traitement publie ne 

pouvait pas devenir le lieu dè leurs expériences;^ 

la multiplicité des effets êjî un. premier ohffacléi 

—~Ils ont donc arreté que leuraffîduitén étant point 

liéceffdire àcè Tràitèment, iVfuffifoit que quelques-*^ 

uns d’eux y vihjfent de temps en temps> ( p. 8. ) 

l’Académie Royale de Chirurgie , en 17S2, fur les effets des -paf-. 

fions de l’ame ^ dans les maladies chirurgicales. ’ ‘ 

D iv 
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Ils n’ont.pas fend la néceffité de voir beaur." 

coup ,. & fbuvent :, pour éclaircir des faits 

difficiles à faifir. Il falioit voir tous les jours ^ 

jl falioit voir long-temps ; il falloir voir les 

effets du Magnétifme fur tous les individus, 

C’eff précifément cette multiplicité d'effeu^ 

qu’ils ont regardée comme un obffacle , qui 

devoir les. inftruire de lès éclairer. Cependant 

ils en avoient vu affez , de ces effets , pour 

qu’ils euffent dû les, conduire à un autre ré- 

fultat. ‘Écoutons les Goramiffaires ^ux-mêpies. 

Alors Us maludes offrent uji. tableau très-varié 

par les différms états où ûs fe trouvent : quel- 

ques-uns. font calmes y tranquilles y &n‘éprouvent 

rien ; d'autres touffent y crachent, fentent quelque 

légère douhur, une chaleur locale ou une chaleur 

univerjelle y &,Qnt des fueurs : d'autres font agités/ 

&: tourmentés petr des convulfions. Rien n efl 

plus étonnant que le fpeàacU de ces convulfons : 

quand on ne Va point vu. y on ne peut s'en faire, 

une idée I Vf en le voyant y on ef également fur- 

pris y & du repos profond d'une partie de ces 

malades y & de l'agitation qui anime les autres y 
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des acçidens variés qià fe répètent y des Jympa-* 

thies qui s'étahîiJJ'ent. On voit des malades fe cher-' 

cher exclufivement y & en fe précipitant Vun vers; 

Vautré , fe foürire y fe parler avec afeü^ion , & 

adoucir mutuellement leurs crifes. Tous font fournis 

à celui qui les magnétife ; ils ont beau être dans 

un ajfoupiffement apparent, fa voix y un regard^ 

un figne les en retire. On ne peut s'empêcher de 

reconnaître à ces e^ets conftans, un^ grande puif 

fance qui agite les malades, les maîtrife y & dont 

celui qui magnétife femble être dépofiiaire. C p. 5 , 
6,7.) Comment les Commiffaires n’ont-ils pas 

été frappés de tous ces effets ? Comment n’ont-ils 

pas cherché à en deviner la caufe ? Ce n^efl: pas 

l’imagination 5 puifque les malades font dans 

raffoupiÿement y & Cependant obéiffent à une 

puijfance dont le Magnétifeur femhte être le dépo-' 

fitaire. Ce n’efl: pas l’imagination {a), puifque 

çes efièts font conjlans y ôc que l’imagination 

( a ) Dîra-t-on que les hommes fe relTemblent par l’imagination , 

fur laquelle le fol, faîr & la nature locale ont tant d’influence ? ' 

l’imagination , toujours libie , toujours différente d’elle - même j 

( 5aih,y j Zettret fur POrigine des. Sciences^ p, i 



-étant un protëe, fes effets-doivent varier fur- 

Tant chaque individu. Il exiftedoric une autrë 

caufe plus puilTante, plus eônfîante que Ton n’a 

pas vu, ou que l’an n’a pas vôülü voir. 

2.^. Nous a-t/oîis négligé tes faits rdres^y tnfo-* 

îites y merveilleux y tels qüe le reneüvellemént 

des inoüvemeîis cotvvùljîfs par la direSion dé 

doigt ou dé un conducieur ^ a travers le dos d'un- 

fege fortement rtmh'ùurré y à travers une porte'y 

jin itiur ; lés fehfaûons éprouvées à Vapproché,. 

dé un arbre y déué Bajjin y dé un corps ou déuft. 

terrain <iaeé Von avait auparavant mdgnétifés y 

■&c. —Nous dvorir cru enfin ne pas devoir fixef 

notre attention fur des cas faieS y infalités y ex^ 

traordinairés y qui pàfoïfiént contredire toutes lés 

îoix de la Pkyfiqüé, ( Kap. dè la Sùc. p. 21. ) ' 
Que penfer d’une pareille conduite ? N’eft-ce 

pas ferrner lèsyeux'à la' lumière , Sc fè refiifèr 

à toute évidence' ? Vous avez donc vu dés " 

faits , dê's faits qui vous ont furprîs , des faits 

extraordinaires., puifqu’ils vous ont paru cony, 

tredire toutes les loix de la Phjrfique. — Nous 

■hs ave ^négligés , vous n’avéz pas 
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voulu voir la vérité ; & c’étoîeht prëcifément 

ces cas rares f infoütes &^merveilleüx ^ 

loit examiner, ob%ver, approfondir. Il y a 

dans les nombreufes familles des poiffons quel¬ 

ques individus ror/7z7/er 5 qui donnent la com¬ 

motion lorfqu on les touche : Nierez-vous œ 

fait, parce qu’il efl: rare P II y a parmi les 

hommes quelques individus yozzmez-jr, qui ont 

la faculté de découvrir les eaux fouterraines : 

Nierez-vous ce fait, parce qu’il efl: extraor^ 

dinaïre f II y a des fomnamhulès qui font dès- 

chofes furprenantes : Les nierez-vous, parce^ 

qu’elles contredifent les loix de la Pkyfique f 

Où en feroient les Sciences , fi nos pére^ 

avoient penfé comme vous l ^ 

. 3 Les Goramiflaires ont toujours tiré des 

conféquences générales de faits particuliers.' 

Quelques malades magnétifés ont éprouvé 

rinfluence de VimdLgmaüo^ : Dortc tous lés^ 

eff'ets attribués au Magnétiftiie font -produits pat. 

rimagination. 

Les pieds glacés d’un malade n’ont pas été 

réchauffés par le Magnétifme : Donc le Ma-- 
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gnétzfme n’a, point la propriété <ju^on luiattnhüe^ 

de communiquer de la chaleur aux pieds, ( pj 23 .)^ 

Ce raifonnement vaut ceiui-ci : Le tartre ne 

me fait pas vomir : donc il n’elî: pas émétique, 

comme on Ta dit jufqu’à préfent. Ajoutons un 

feit : Un jeune homme épuifé avoit les extré¬ 

mités inférieures fi froides, que le feu le plus^ 

vif ne pouvoit les réchauffer; ’je’îe raagné^ 

tifois un quart d’heure, il fentoit une.douce 

chaleur fe répandre dans ces parties. Cet effet 

s’eff conftamment foutenu jufqu’à ce que cet 

accident de fa maladie a été diffipé. * ' 

Sur huit perfonnes, trois ont reffenti des 

effets : Donc le Magnétifme rv a que peu ou 

point diaâion dans Vétat de légères infirmités-. 

(p. 18, IC).) Les Commiffaires ignoroient 

vraifemblablement que, quoiqu’il fe paffe un 

changement réel chez toutes les perfonnes 

foumifes à l’affion du Magnétifme , toutes ce¬ 

pendant n’éprouvent pas des fenfations. C’eff 

par la même raifon que le temps orageux, qui 

renouvelle les douleurs d’un rhumatique, n’in- 

ôue pas fur fon voifin affecté de la même ma? 



ladie que lè rémede qui purge une perfonne 

délicate, n’émeut pas unpayfan robufte; que 

Tirritation légère qui dcaine des convulfions 

à une femme fenfible , ne fait aucune im- - 

preffion fur l’ouvrier , dont le ta{3; eft émoulTé 

par l’ufage ; par la même raifon enfin j que tous 

les malades fournis aiix Traitemens éledriques 

& magnétiques de MM. Mauduyt, Andry &- 

Xbouret, n’ont pas éprouvé des fenfations. ' 

Il y a plus, les Commiffaires font en con- 

tradidion : car fi le Magnétifme a peu d'aàion. ^ 

on ne peut pas dire qu’il n’en a point ; & s’il 

n’en a points il ne faut pas dire qu’il en a peu. 

Ou le Magnétifme agit, ou il n’agit pas ; il 

ne peut pas tout à la fois & agir peu & ne pas 

agir du tout. Cette obfervâtion ^paroîtra mi- 

nutieufe ; mais elle eft effentielle, en ce qu’elle 

fait appercevoir que les Commiffaires n’ont pu 

s’empêcher d’avouer des effets, mais qu’ils ont 

cherché , autant qu’il leur a été pofîible, à les 

annuller. ^ 

M.& Madame de attaqués 

d’obftrudions, n’ont rien fenti; Donc le ikfa- 
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gnétifme n'indiqttepas Vèfpece & k. Jîege di^mât^ - 

comme on Va annoncé, (p. 23 , 24,) A cela on 

peut répondre : M. M ^ a fend de la chaleur 

à. Tendroit où il a une douleur habituelle 

\ Doncle Magnétifme indique le fiege 

du mal. yiûs, que diront les CommilTaires, 

lorfqtf ôn leur citera des^aits qui fe fontpaffés 

publiquement chez M. Mefmer, & fous les 

yeux des plus incrédules ? Des filles & des 

femmes en crife ont conftamment deviné le, ' 

fiege du mal dans toutes les perfonnes qu’on 

leur a préfentées, fans jamais fe tromper. Le 

Magnétifme n’eùt-il que ce feul avantage de 

reftifier la marche de îa.Médecine , c’en feroit 

affurément un _bien grand. Un Magnétifeur 

exercé peut golféder plus ou moins la même ^ 

faculté. M; Mefmer 3 porté la chofe très-loin; 

les eonnoiiTances qu’il a tranfmifes àfesEleves, 

jointes à celles qu’ils acquerront par l’expérien¬ 

ce , feront faire , à coup sûr, des progrès à 

■' cette nouvelle féméiotique, qui deviendra un 

jour plus certaine que celle qui efl: fondée fut 

les principes de la Médecine ordinaire. ~ 
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Teftïiiaons cet article pat la réflexion fùl- ; 

^aate : MM. Mauduyt, Anjlry 8c Thouret, 

OM obteria , ayeç rélearicité & raimant, deà^ 

cures que l’on ne peut pas plus, révoquer en 

doute 5 que celles qu’a opérées le Magnétifme. 

Si i’on eût nommé une Commiffion pour 

conftater les effets falutaites de ces deux ageqs : 

fi les Commiffaires euffent refufé d’-admettredes 

cures pour preuves de ces effets : s’ils fe fuf- 

ferit contentés de bander les yeux à quelques 

malades : fi ces malades aypien^ éprouvé des 

iènfations fans qu’on , leur préfentât la pierre 

'd’aimant ; s’ils n’en avoient pay éprouvé îort- 

qu’on la leur préfentoit : fi, d’après des ex¬ 

périences auffi infidelîes , les Commiffaires 

avoient prononcé que î’adion de l’éledricité 

& de l’aimant n’étoient qu’une chimere , que 

les effets que les malades en éprouvoient n’é-, 

toient dûs qu’à d’imagination, que les cures , 

qu’on leur attfibuoit étoient le réfultat d’un 

concours de circonftances étrangères : je le 

demande à MM. Mauduyt, Andry & Thouret, 

quelle opinion auroienc-ils eue des lumières. 
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iJu jugement 8c de. la bonne foi des CommiC» : 

faires ? Qu’ils comparent cette conduite avec 

celle qu’ils ont tenue dans Texamen du Ma- 

gnétifme animal ; je ne veux qu’eux feuls pour 

Juges ; je m’en rapporte à leur décifîon. 

Les crifes ne prouvent point îexiflence dà 

Magnétifme, parce quelles ne font pas produites 

par cet agent chimérique, mais quelles font h 

réfultat de plufieurs caufes : i°. Llair chaud ù 

mal-fain que ton refpire ; 2°* le tableau trifle que 

ton a fous les yeux i 3". Vattouchement ; 4°. té- 

'mijfon de Vinfenfible tranfpircLtion i <f. Vimpref- 

Jion de tair agité par le mouvement du doigt 

de lahagiieue ; 6°. timitation ^ timaginatiotu 

(Rap« de la Fac. p. 35 à 61, = Rap. de la Soc, 

• p. 5 à ip. ) 

Les Commiffaîres, après avoir fait quelques 

effais dont le réfultat ne leur a pas paru 

en faveur du Magnétifme, ont continué leurs 

expériences fur les perfonnes en crife, & en 

ont conclu , que les crifes étant le produit 

des caufes que nous venons d’affigner , le 

Magnétifme étoit abfoluraent nul: mais nous 
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allons démontrer que les crifes fe manifeftent 

indépendarnment de toutes ces caufes. 

I O/i tient fermées les portes & les fenêtres 

du lieu où Von magnetife.-— D ‘où il réjùlte que 

Vatmofphere sf échauffe, & quon y refpire un. 

airpefant & altéré. ( Eap. de la Soc. p. 12. ) La- 

falle deftinée aux crifes chez M. Mefmer & dans 

notre Traitement, eft vafte, les portes & les 

fenêtres font conftamment ouvertes , & il y 

a peu de monde : il eft donc impoffible que 

Ton y refpire un air mal-fain. Ce fai:, dont 

on peut s’affurer, détruit entièrement Taffer- 

tion des Commiffaires. 

2^. Les rideaux ne laiffent pénétrer qu'une 

Jumiere douce & foible; on objerve le filence y 

ou Von ne parle qu'à demi-voix. — Lé afp e 3. de 

la piece difpofe à la réflexion êf à la méditation ; 

le fpeâacle qu'on a fous les yeux, efl celui de 

perfonnes qui Jouffrent & dont l'extérieur e(l trifle: 

onn'ejî dijlrait de ce tableau que par les mani¬ 

pulations qu'exécutent ceux qui magnétifent, ou 

par l'agitation & les mouvement des mdgnétifés 

qui tombent en convulfion : le calme qui régné néefi 

‘ E 
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interrompu que par des baillemens ^ des foupîrs 

des fanglais y des plaintes y quelquefois des cris y 

enfin par les différentes expreffions de Vennui ou 

de la douleur, (p. 12.) Ne croiroit-on pas, 

d’après cet expofé, que la falle des Traite- 

mens efl: un lieu d’horreur & d’effroi dont l’on 

ne doive approcher qu’en tremblant ? Il n’étoit 

pas poffible de mettre fous les yeux du Ledeuc 

avec plus d’art, mais avec moins de vérité, 

un tableau qui infpirât plus de répugnance 

. pour le Magnétifme. J’ignore ce que les Corn- 

miffaires ont vu cher M. Deflon ; mais leur 

récit comparé avec ce qui fe pafTe au Trai¬ 

tement de M. Mefmer & à celui de Lyon, 

n’offre pas un feul mot de vrai. Les fenêtres 

& les rideaux font toujours ouverts, excepté 

lorfque le mauvais temps & l’ardeur du foleil 

s’y oppofent; jamais onn’y obferve le filence, 

& jamais on ne l’a recommandé; la tranquil¬ 

lité , la gaieté , les ris , des converfations 

^variées & amufantes, font paffer le temps avec 

rapidité : une perfonne efl: fur le point de 

prendre une crife, on la conduit dans un autr^ 



Î67l 
appartement ; les affiflans n’en éprouvent pas, 

la moindre âmpreffion, la converfation n’ea; 

eft pas feulement interrompue ; la crife finie , 

le malade revient le front férein , jouir des, 

agréraens de la fociété & participer à la gaieté 

commune. 

3®. Le contact des mains , la prefjion quellés- 

exercent J, les fridions ^ l'irritation & la chaleur 

qui en Jont la fuite ^ fuffifent pour augmenter la, 

fenfibilité & Virritabilité.^ faire naître des crifes, 

& déterminer le dévoiement & leyomifjement. ffvdrpt 

de la Fac. p. 48 à 51. == Rap, de la Soc, p. 13, 

ly, ip. ) Les Commiffaires ajoutent que plu-» 

fieurs perfonnes fe provoquent à aller à lagar- 

dérobé en fe touchant le ventre, effet qu’ils at¬ 

tribuent à la preffion mécanique du foie, de la 

véficule du fiel & des inteftins; , de par un rap¬ 

prochement adroit, ils comparent cette adion 

à l’irritation communiquée à reffomac par lé 

doigt préfenté à l’entrée de l’oefophage : mais 

cette comparaifon n’en impoiera pas aux gens 

inftruits. Le doigt ou la plume, portés au fond 

du gofier, eft un corps irritant, dont le frotte^ 

Eij 
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ment met en convuifîon une partie délicate ; 

mais Tadion de la main fur reftomac n’efl: 

qu’un fimple attouchement. Qu’une perfonne 

très-fenfible & fujette aux maux d’eftomac pbfé 

légéremerit fa main delTus, elle fentira bientôt 

les vents fe débarraiïer, & une envie d aller du 

ventre. Que la même perfonne préfente l’index 

à un pouce du creux de l’eftomae, & que pen¬ 

dant quelque tems elle décrive une ligne circu¬ 

laire , il en réfuitera une impreffion qu’elle ne 

pourra pas fupporter: Attribuera-t-on ces effets 

à la prefiîon mécanique des vifceres ? S’il étoit 

vrai que cette prelTion produisît des crifes, dans 

quel état feroient prefque toutes les femmes & 

la plupart des hommes, dont les habillemens 

trop ferrés exercent fur tout le bas-ventre une 

fort^ compreffion ? Mais voici qui efl fans ré¬ 

plique : Qn ne magnëtife prefque jamais les per- 

fonnes qui prennent des crifes, avant l’inftant 

où elles en font attaquées ; l’adion du baquet & 

de la chaîne fufîit pourles faire naître. Ajoutons 

une preuve encore plus forte, s’il eft poffible, 

& qui opéré la conviction : j’ai vu donner des 
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erîfes, & J’en ai donné à la dillance de dix; 

quinze, vingt pieds, avec le doigt ou la ba¬ 

guette de fer ; Je doigt dirigé à plufieurs pieds 

de diftance fur la jambe paralytique d’un jeune 

homme que nous magnétifons, y fait naître un 

tremblement : une Demoifelle prend des crifes 

par la réflexion de la glace : une dame & un 

homme ont éprouvé fortement, à vingt pieds 3 ^ 

î’adion du doigt; les animaux donnent des 

marques très-fenlîbîes de cette adion. Enfin, les 

E^mmiflaires èux-mêmes ont produit des effets 

fans attouchement fur la femme Charpentier Sc 

M. M**. (Rap. de laFac.p, 20,21.) Voilà des 

faits concluans & des preuves décifives. 

40. Quelques-uns des Çommiffaires, ne pou- ^ 

vant réûfter à la force de la vérité, & convain¬ 

cus , par leur propre,expérience, que l’on pro¬ 

duit des effets, Sc que l’on donne des crifes fans 

attouchement, ne voulant cependant pas en 

faire honneur au Magnétifme, les ont attribuées, 

i°. à ta oàahur communiquée par la proximité 

de la main ; 2®. à Vemi^on de Vinjenjible tranj~ 

ptration-j 30. d Vimprejjion de Vair agité par le & 

E îi j 
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Moîivemens de la. haguene. ( Rap. (îe la SoCi 

|). i8, ip.) J’ai déjà démontré Finfuififan ce des 

deü;f premières caufes. ( p. 18,21.) Je me con¬ 

tenterai d’ajouter ici, pour furcroît de preu-; 

yes, comment on expliqueroit par ces deu:« 

caufes, une crife donnée à dix ou quinze pieds. 

Quant à la troifîeme, on ne fait qu’y répondrCi ; 

^ft-il poffible que des gens inflruits, des hom¬ 

mes graves, aient ofé avancer .une pareille af- 

fertion ? L’impreffion que caufe l’air agité pafj 

le mouvement très-lént d’une baguette, p^t 

donner des çrifes ! Une colonne d’air d’une 

ligne de diamètre, mue avec la plus grande 

lenteur, occafionnera'des mouvemens convul- 

Jîfs! Eh! que devîendroient ces êtres malheu¬ 

reux dans toutes les circonftances de la vie? 

Ils ne pourroient faire aucun pas, exécuter le 

moindre mouvement, fouffrir l’ouverture d’une 

porte, fupporter l’approche d’aucun être, fans 

tomber en convulfion ? Les Commiifaires fen- 

tant bien la foibleffe de ces raifons^ ajoutent 

aulTi-tôt avec ad^elfe : Les caufes que nous venons 

d^ajfigner paraîtront peut-être faibles au premiet 
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"'iàup-d'œU. Elles le font affurément ; & lorf- 

qu’on les approfondit, elles font bien plus que 

foibles. 

5°. L'imitation machinale ^ qui nous porte mal¬ 

gré nous à répéter ce qui frappe nos fens, ejl une 

des principales caufes des crifes. (Rap. de la Fac.' 

p. 5'3 àj7, dq. ==:Rap.delaSoc. p.17.) L’ex¬ 

périence prouve le contraire. La première fois 

que l’on voit tomber une perfonne en crife, on 

efl: ajffedé ; mais on s’habitue bientôt à ce fpec^ 

tacîe, & on le voit avec tranquillité. Des femmes 

très-irritables & très - fenhbles ont fuivi long- 

tems ce Traitement, fans éprouver la moindre 

agitation: deux Demoifelles, qui avoient à cha¬ 

que inftant de violentes crifes , déterminées par 

une frayeur, font venues au Traitement pen¬ 

dant plufieurs mois ; & leurs accès, loin d’aug¬ 

menter, ont diminué de jour en jour, & ont 

ceffé entièrement. 

6^, Toutes les expériences que- nous- avons fai- 

tes Mmontrent donc tout-à-la fois & la puiffance de- 

f imagination, &la nullité du Magnétifme. (p.37'' 

à q.o, q.8, 58. ) Des perfonnes magnétifées 

' E iv 
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à leiirinfçu, par les CommifTakes, n’onrpQÎnÉ 

pris de criies; d’autres, auxquelles on perrua- 

doit qu’elles étoient maguétifées, fans que cela:, 

fût, en ont pris. 

J’ai' déjà fait voir combien ce genre d’expé¬ 

riences eft infidèle Sc propre à induire en erreur. 

Cette imagination même, dont l’empire eft fî 

puiffant, vient ici parler en notre faveur. Ne 

voit on pas tous les jours un homme en coîere, 

ou dans la chaleur d’une adion , être bleffé fàns 

s’en appercevqir ? Une perfonne fortement oc¬ 

cupée ne voit pas ce qui eft devant fes yeux, 

n’entènd pas le bruit le plus fort, oublie de 

boire, de manger , de dormir. N’eft - ce pas 

une vérité démontrée, qu’une forte fenfation 

détruit une plus foible? Doit-on être furpris , 

après cela , fi celles que l’on magnétifoit, dé¬ 

tournées par différens objets, & vivement af- 

fedées d’un côté , n’ônt pas feriti ce qui fe 

pafibit de rautre f Par la même raifon , une 

perfonne que l’on ne magnétifera pàs, épiou- 

vera quelquefois des effets, parce que très-fou- 

vent il fufïit de penfer à une douleur pour la 
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ïtnouveler: Un mal de dent revient lorfqu’on 

s’en occupe ; là douleur d’une plaie renaît à l’ap¬ 

proche du Chirurgien qui vient la panfer, &c. 

Encore falloit-il remonter jufqu’au mécanifhie 

de ces eâèts ; & avant de traiter le Magnétifme 

de chimère , n’auroit-on pas du examiner ce 

que c’eft que l’imagination , & comment agif- 

fent les caufes qui la mettent en jeu ? Mais laif- 

fant à part cette difcuffion, qui nous meneroit 

trop loin , convenons de l’influence de l’ima¬ 

gination; détruira-t-elle les effets réels du Ma- 

gnétiime ? 

Ajoutez que toutes les expériences faites en 

faveur de cette influence, celle de la Démon 

felle B * * (p. 45” ), ( fur laquelle il y auroit beau¬ 

coup de^chofes à dire) eft la plus concluante; ôc 

c’ell: là-deffus qu’eft fondée la ruine du Magné-, 

tifme ! Répondons par des faits. Une Dame, 

qui ignoroit abfolüment ce que ç’eff que le 

Magnétifme, qui n’avoit jamais entendu parler 

de crifes, ni affilié à aucun Traitement, avoit, 

une obllruffion à un organe très - fenlible. La 

première fois que M. Mefmer la magnétifa dans 
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h cîiainbre, eh ma préfence, il fît naître dans 

ïa partie affedée des douleurs fi aiguës , que cinq 

perfonnes pouvôient à peine contenir k mala-: 

de^ Attribuera-t-on cet effet à Timagination I 

UneDemoifelle, magnétifée à fon infçu, par 

îà réflexion d’une glace, prend une crife. Une 

Dame, chez laquelle un fpafme avoit déterminé 

tous les fymptômes précurfeurs de l’apoplexie, 

relie fans forcé, fans parole, ôc les yeux fermés : - 

Je la magnétife, fans la toucher & à fon infçu 

pendant dix minutes ; elle éprouve fous mes 

. doigts des inquiétudes extraordinaires , fuivies, ■ 

demi-heure après,, d’un grand calme & d’un 

fommeil, qui emporte avec lui tous les acci- 

‘dens. Dans toutes les maladies ardentes & ner- 

veufes , on produit des fenfations vive^, & desr 

cflFets prompts. L’adion du Magnétifme, fi mar¬ 

quée fur certains animaux, efl; une preuve fans 

réplique. Les Commiffaites eux-mêmes ont vu 

des crifes renouvelées par la diredion du doigt y 

àtravers le dos d’an fiége fortement remhojirré ^ à. 

travers une porte , un mur. (p. 21.) On a reffuf- 

eké desafphyxiés &: des léthargiques, en les 
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fliagnédfant fous le nez. La plupart des perfon- 

nés fujettes aux crifes, les ont conftamment 

■plus fortes aux changemens de temps, dans la 

pleine, la nouvelle lune, Sc en prenant des 

bains. 11 a exifté dans toutes lés grandes villes , 

avant M. Mefmer, & il exifte encore un grand 

nombre de maladies convuîfives, qui font des 

crifes naturelles, parfaitement femblables aux 

crifes excitées 6c développées par le Magnétif- 

me : cependant on ' ne s’eft pas avifé, jufqu’â 

préfent, de les attribuer à fimagination. Én fup- 

pofant même qu’elle fût la caufe de tous cés 

effets , comment les Commiffaires expliqué- 

ront-ils , par ce moyen, î’adion qu’exerce le 

magnétifant fur un fujet enerife , fomnambule 

ou cataleptique, privé de l’ufage des cinq fens , 

& fouftrait dès-lors à l’empjré de l’imagination ï 

Qncllé- éü CGtte grande puijfance, quia étonné 

les Commiffaires, qui agite les êtres, en crlfe, les 

maîtrife, les foumet à celui qui les magnétife\ .& 

dont celui-ci femble être le dépojîtaire ? ( p. y.) 

Qu’on explique , par l’imagination , cet effet » 

de d’autres bien plus furprenans encore. 
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. Mais le Magnétifme, ne fût-il que Tima- 

gination mife £n jeu , il faudroit s’ernpreffer de 

l-adopter; car les livres de l’Art fourmillent des 

bons effets de| paflions de Pâme dans les mala¬ 

dies; & dans cette circonftance ,-Ia caufe qui 

les exalte eft bien puiffante & bien énergique , 

iSe^Vefpoir de guérir. ' 

Suivant les Commiffaires , les principales 

paufes de tous les ^effets attribués au Magnétifr 

me, fpnt rattouchement & l’imagination 

Nous avons prouvé que l’on produit ces effets 

fans toucher, & fur des êtres chez lefquels on. 

ne peut pas foupçomier l’influence de l’imagi^ 

nation. Il refte donc démontré qu’il y a une 

aftionaréelle, indépendante de toutes les caufes 

affignées par les Commiffaires, & réfultantin- 

conteftablement^du Magnétifme. 

V I“. Lej erifes étant dangereujes, ainji que les 

procédés qui les prodaifent y il fuit-que tout Trai~ 

( a- ) imagination eji la principale caufe des eÿèts attribués au 

Magnétifme. ( Rap. de la Faç. p. 5S. ) rri L’application âes'itiains 

& le frottement y font les deux procédés les plus aclifs que l’on 

Emploie dans les opérations du Ma^étifme animal. ( Rap. de 

Soc. P* î !• > - ' 
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public où les moyens du Magnétifme ferons 

employés y ne peut avoir à la longue que d^s effets 

funefles., ( Rap ide la Fac. p. 6i à ^4. = Rap. dS 

la Soc. p. 38 , 3^* ) , 

Il eli évident, après tout ce que nous avons 

dit, que les vrais procédés du Magnétifme, les 

précédés de M. Mefmer, ( de non les procédés 

^ue les Cominiffaires ont appris chez M. Det 

Ion ) , ne peuvent jamais être dangereux, puif- 

qu’on n’emploie ni la preffion ni les fridions , 

que l’attouchement doit être légèr, & que l’ac-^ 

tion la plus' forte efi: celle qui a lieu à quelques 

dillances. Nous n’infîfterons pas fur cet objet, 

qui a déjà été approfondi. 

• Les crifès ont prîneipàlement fixé l’attention 

des Coinmiffaires tfuivànt eux, les mouvemeiis. 

convulfifs, produits par le Magnétifme, ne mé¬ 

ritent point le nom de crifes, font très-dange¬ 

reux, & peuventdevenir habituels. Nous allons 

difeuter ces trois points. 

Il e^iftè dans l’homme unepuiifance, appelée 

parles Anciens, & par les Modernes, 

Principe vital, qui veille à fa confervation, en- 
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tretientTes fon<aîons, & s’oppofe à tout ce qu! 

peut les troubler. Telle eft la dodrine d’Hippo¬ 

crate , renouvelée dans le fîécle dernier par 

Perrault, défendue vigoureufement par Sthall 

ôc Sauvages, contre Hoffman & Bocrhaaye, 

élevée fur les débris de la Sede des Mécajuicieijs, 

adoptée par tous les Médecins ôc les Phyfiolor 

gifles modernes, Ôc les Commiffaires eux-mê¬ 

mes. Si quelqu’obftacle dérange l’harmonie dés 

fondions , l’économie animale efl: troublée. La 

puiflfance ounàture, qui gouverne ce petit mon¬ 

de, lutte avec effort contre cet obffaclè, & 

s’opppfe de foute fpn énergie au mal qu’il via 

produire; d’où réfulte un combat de la nature 

contre la maladie : ce combat efl; appelé 

Comme il n’y a point de maladies fans caufe , il 

y a dans toutes les maladies un obffaclè, ôc par 

conféquent un,combat plus ou moins fort en¬ 

tre la nature & cet obffaclè. Toutes les mala¬ 

dies aiguës ôc toua les paroxifmes habituels ôc 

périodiques des maladies chroniques en font 

une preuve. Prenons pour exemple une obf- 

trudioa; cette maladie efl produite par le dé- 
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Faut de ton des folides , d’où réfultent fuccefS- 

vement ftagnation des iiuides, épaifTiffement, 

engorgement, obltruftion. Que fait la Méde¬ 

cine, ou plutôt la Nature? Elle augmente le 

ton des folides, ce qui détermine affezfouvent 

des mouvernens ; convulfifs , comme on l’ob^ 

fervè fur-tout dans les grandes villes ; efforts 

^ui font un combat contre. l’obllacle, efforts 

qui-font de véritables .crifes. Que fait le Ma- 

gnétifme ? Il augmente le ton des folides à pro¬ 

portion de l’obUacle. Si celui-ci eft eonfidéra- 

ble», il en réfulte un combat violent, qui fe ma- 

ïiifefte par des mouvernens convulfifs. Ces effets, 

produits par la Nature , font des crifes ; ces- 

mêmes effets font donc aufii des crifes, lorf- 

qu’ils font produits par le Magnétifrae;, qui 

n’eft qu’une nature renforcée, mife en aftion, 

plus énergique. 

Si ces crifes font des efforts de la Nature 

contre le principe morbifique, il-fuit que loin 

d’être dangereufes, elles ne produifent qu’un 

changement falutaire. Et n’eft-ce pas ainfi que 

iê termiqent toutes .les maladies aiguës qui on| 
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une marche réglée, trop fouvent contrariée 

par TArt? Tous les accès habituels des maladies 

chroniques , tels qiie les douleurs de goutte, de 

rhumatifme , d’obftrudions , les convulfions 

périodiques, &c. Scc. accès qui fe renouvelent 

aux changemens de temps ^ aux nouvelles êc 

pleines lunes, ne font-ils pas des efforts lents 

& continuels que fait la Nature j pour tridm^ 

pher de i’obftacle qui tend à l’opprimer ?N’eft ce 

pas de cette maniéré que plufieurs maladies gué- 

riflent fans le fecours d’aucun rem_edé ? Les 

Commiffaires eux-mêmes ne conviennent-ils 

pas de cette vérité ? Et n’efl: ce pas parce que 

les Médecins , prenant'fréquemment le fymp^ 

tome pour le mal lui- même , l’attaquent fans 

détruire la caufe, que ces maladies deviennent- 

Fécueil de la médecine, & fe terminent prefque 

toutes par le marafme ou l’hydropifie ? dégéné¬ 

ration qui n’efl; que trop fouvent Pouvrage de 

l’Art, comme Pont avoué tous les grands 

Praticiens. 

Voici desiaits : ce fera toujours la preuve fans 

réplique, elle fera triompher le Magnétifme* 
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,Ün hôîtlme de trente âns vient chez M, Mef^ 

mer avec des maux , d’eftomac aiSreux j qui 

g voient éiudé raftiondetous leS' rernedes ; il 

pren oit tous les jours des crifes très-fortes ,~qui 

fe termifloient par un vomiffemenr d’humeuf 

glaireufe : cinq femaines après , les maux d’ef- 

tomac fe font diffipés j & les crifes ont cefle* 

Une femme paralytique prenoit tous les jours 

des crifes, pendant lefquel les elle fe fer voit li¬ 

brement de fes bras ; chaque jour voyait amé¬ 

liorer fon état. 

. Les obfervations fuivàntes Ont 'été faites à 

îiotre Traitement. Une Dame portoit au foie 

depuis trois ans, une obftrudion ou engor¬ 

gement très - fenfible au -tad ; il avoit réfifté 

au fecOurs de la Médécidé. Les crifes quelle a 

éprouvées pendant deux mois, Ont emporté 

la maladie, St fe font di0ipées avec elle. Une 

autre. Dame avoit deux tumeurs volumineufes, 

Tune à l’ovaire gauche, l’autre au corps de la 

matrice 5-après des crifes violentes , la'pre¬ 

mière n’ed; plus fenfible au tad , & l’autre eli 

moins grofle,& moins-dure. Une troifieme va- 

F 
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miffoit conflamment depuis dix anne'es, après 

tous fes repas ; depuis qu’elle prend de légères 

çrifes, elle pafFe plufieurs jours fans vomir. 

Une quatrième avoit des .crifes, qui fe màni- 

feftoient par une impatience & un mal-aife in- 

.fupportabîe ; elles fe font terminées par une 

çruption abondante qui lui a procuré le calme. 

Un jeune homme a eu pendant quatre jours 

des mal-aifes. & des extenfions dans les mem¬ 

bres, qui fe font terminés par une fievre de 

vingt-quatre heures & une éruption falütaire. 

Un aûtfe jeune homme., perclus depuis. dix 

mois, i a eu de petites crifes qui fe font bornées"' 

à des extenfions & à des inquiétudes, & qui 

lui ont rendu Fufage de fes membres. Enfin,une 

iillê: attaquée, depuis plufîéurs années, de dou¬ 

leurs dans les hanches., prend des crifes. fui vies 

rd’une éruption dartreufe qui iemporteiles .dom 

leurs.& quf difparoit de jour.en jour avec les 

,:crifes, : ■ ::- ■ ;• . ' , ' -. v'-i r.;:': 

Qu’bppofer à des faits dé cette mature?r II 

faut convenir que les GDrhmîflaîrespnt-fâitfun 

tableau trop effrayant ides crifes’,- qui porte. 
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évidemment ia teinte de leurprévepdôncontfe 

le Magnétifme. Tâchons d’en préfenter yn 

<]ui fe rapproche plus de la vérité. Depuis la 

fenfation la plus foible que produit le Magné- 

tifme J, jufqq’à la plus forte, il y a une grada¬ 

tion d’effêts dont l’impreffion du fouffle & les 

Gonvulfions font les extrêmes^ & dont voici 

les intermédiaires : fenfation de froid & de 

chaud J chatoui-ilement, picotement, engour- 

diïTement , pefanteur;, douleur, mal de tête, 

yOîle fur les yeux, maUaife univerfel, inquié¬ 

tudes , agitations, extenfions des membres, 

fpafme de l’eftomac & des inteftins, convul- 

iions dans un bras ou une jambe, mquvemqps 

Gonvullifs de tout le corps , ( effets confécutifs 

& falutaires , voraiffement , dévoiement, 

fueurs. ) On voit dans cette chaîne d’effets un 

combat continuel de la-Nature contre la ma¬ 

ladie. Ainfi dans l’aclion du Magnétifme, de 

if Nature, de la Médecine, contre la maladie, 

tout eft crife , dont rintenfité varie, depuis la 

, fenfation prefque imperceptible, jufqu’aux mou- 

yemens les plus violens, 

Fij 



Le raifonnement & les faits fe rcuniiTerit 

donc pour démontrer les avantages des crifes: 

mais lors même qu’ellés feroient dangereufes, 

s’il efl: démontré que les autres effets du Ma- 

gnétifme font falutaîres, il ne faudroit pas plus 

profcrire ce moyen, parce qu’il donne des 

crifes, qu’il ne faut profcrire la faignée, l’émé¬ 

tique J l’opium , ces remedes héroïques^^ qui 

ont fi fouvent fait des merveilles, parce qu’on 

en a abufé quelquefois. Les Commiiïaires eux- 

mêmes conviennent qu’il y a des cas où les 

crifes peuvent être utiles. Ces fecoujfes dange¬ 

reufes ne peuvent étre_ d'ufage en Médecine que 

cÊfhme des poifons, ( p. 6i. ) Mais l’émétique, 

l’opium & le fublimé coxrofif font des poifpns, 

& tous les jours ces poiforis opèrent des pro¬ 

diges entre les mains des Médecins prudens 

& inftruits. 

Suppofons encore une fécondé fois que le 

Magnétifme ne foit qu’une chimere, & que les 

crifes foient un mal ; fuppofons, avec les 

Çommilfâires, que Vefpoir de guérir ^ Texercice y 

la cejjapion dts remedes & VaSàon de la Nature '^ 



C8;i 
foient les fepis avantages que Ton retire du 

Magnétifme : il faudroit encore l’adopter. Sur 

cent perfonnes foum.ifes à ce moyen, à peine 

s’en trouve t-il quatre qui prennent jdes crifcs: 

or, de Tayeu des.CommifTaires, il fuit que 

quatre-vlngt-feize : malades éprouveront ; les 

effets falutaires des caufes affignées ci-deffus, 

& feront fouftraits J pour leur bonheur , à Tin- 

certitude de la. Médecine aux erreurs des Méde¬ 

cins^ aux mauvais effets des retnedès ^ & à tous 

les dangers du plus^funefte empkifme. Le Ma¬ 

gnétifme , fous çe feul point de vue, feroit 

donc déjà iê plus-grand bien poffible. - 

Mais y difent les ComrmlTaires , ces crifes y 

quelque petit qUen foit le nombre, peuvent 

fe perpétuer dans les familles y & devenir la fource 

des plus grands maux ■: l’expérience détruit 

cette crainte. Les crifes violentes du malade 

dont j’ai parlé, ont ceffé avec fesmaux d’eflo- 

piàc : les crifes de la Dame qui portoit une 

obflruaion au foie, ont difparu avec cette 

obilruftion : les anxiétés & mal-aifes de l’autre 

Dame éc du jeune homme, fe font difTipés avec 

F iii 



[ S 1 
rérüptfoh 'de l’humeur qurdes occafionnoîti 

lès mouveméfis-' convulfifs du jeune 

homme perclus , ont ceffé lorfque d’ufagè de 

fês mèrnbtes lui a été rendu-. Obfervatioh hrâpi^ 

pàpté":' deüx^Démoifelles avaient /depuis cinq. 

ihôisV‘de's 'édnvulfions affrëufés, prefque coh- 

tinuellës-dont lés accès ëcoient quelquefois 

de foixahte-héuresV^&'-qûilavbient réfiftéà tous 

les fecbùrs'de là xVlédeèiné ; le moindre bruit 

les renoüvèloit j & éllès ne pouvoient quitter 

leur chambré > dès rihftant oü elles ont été 

magnétiféés /leurs crîfes font devenues réglées, 

, ont été*toüjours ëm diminuant ; depuis plus_ 

d’un mois elles n’en ont éprouvé aucun' accès;. 

îe bruit nê îës-àflFefte plus, & elles vont fans 

crainte à l’Egîife, à la promenade & au-ipèc-- 

taclêî- Ce'fait eft très-cohriu dans Lyon/Un 

enfant de onze mois- âvoit des convulîiohs 

Tiolentes qui faifoient craindre pour fes jours : 

on le- magnétife pendarit quinze minutés';- léS 

convulfions celTent, êc une éruption aboh-^ 

dante de petite vérole ramene le calmé; Deux 

enfans, l’un de dix ans, l’autre de hx, ont 
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éprouvé le tnême bienfait du Magnétifmc. Une 

Deiiioifeîle de dix-feptans èft attaquée de con- 

vulfions quife manifeftent par les mêmes fymp- 

tômes que ceux auxquels avôit fuccombé une 

de fes çoüfines Tannée précédente : onlama- 

gnétife pendant demi-he.ure ; le calme revient , 

elleVendort, &:les convuJfîons n’ont pas re¬ 

paru (a). Que Ton apprécie , d’après ces faits, 

i’àffertion des CommiiTaires., Le 

nejl^que Van exciter les çouvulfiorts,-^Les effets 

que £rgduifent les procédés 'du Magnétifme ffont 

des ,convulffons^ =~' Ce que .Fort .a wommé le Ma- . 

guét^me animal y défi que Fart de ffatre tomber, 

en ephvulfipn.,.{é^2ip. delaSoc. , 37.) 

■CTeft fur des faits auffi fauxque;lès Commiffaires 

ont fondé le danger du Magnétifmè à; les en-., 

tendre -, on, diroit que Tétat habituel des per-. 

{a ) Je garantis tous les faits que^ fat cités; Mes trois Confrères» 

MM. Ôrelüt, Faîffolé Sc GranJchainp , témoins comme nioi, & 

auteurs, des, cures , Içs-garantiifêat aufli. .Nous àllons-noits ccçupei^ 

du foin, de -les: recueillir, pour les. rendre plus , authentiques en Iæs. 

publiant, & concourir aînfi à'fixer l’opinion généraîç, & à rarae-- 

nef les'ëfpfits ébranlés par lès décifions trop précipitées des Conx“ 

sàffairss.. ‘ - .- 

F. m 
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fonnes quife foumettent à ce moyen, efl: celuî 

de crife. J’ignore ce qui fé pafTe chez M. Deflon j 

mais j’ai TU chez M, Mefmér, huit crifes' feu¬ 

lement, fur plus de deux"cents malades. M. de 

Puyfegur, à Buzancy, fut près de deux Cents 

malades j avoir fêpt ou huit crifes, qui fe font 

terminées avec les maladies. DansihotreTrah 

tement, fur cent vingt perfonnes , nous eh 

avons eu fix en çrife, dont deux DemoifeUès eh 

avoient de naturelles; les CommilTaires eux-^ 

mêmes n’ont eu aucune crife parmi les trehte- 

fept premières perfonnes qu’ils ont foürriifes au: 

Magnétîfme, Le Magnétifme n'éjl donc pas Van 

d'exciter des canvüljionspujfqu’il les calme 

& que , lorfqu’ii les fait naître , c’eft une àdioh 

lalutaire- qui furmonte un ohftàçîe , 5c qui eèlTe 

lorfqu’il efl: vaincu. Les effets que produff lé 

Magnéiifme ne font donc pas des convuljîons ^ 

puifque, fur cent malades, on n’en compte, 

que quatre qui en foient affectés, & par con- 

féquent quatre-vingt feize qui n’en éprouvent 

pas. C’eft cependant d’après des affertions 

âuffi fauffes, 5c par une réticence impardon- 
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naWe dans nn obj^t de cette nature, que les 

Commiffaires ont cherché à alarrae-r le Gou¬ 

vernement & la Nation entière, en leur pré- 

fentant le Magnétifme comme une fource in- 

tariffable de maux , comme une découverte 

funefte au genre humain. 

Puifque fur cent perfonnes, quatre feule-? 

ment ont des crifes, quatre-yingt-feize éprou- 

vere)nt done les^effets doux , modérés Sc bien-? 

faifans, du Magnétifme : G’étoient ceux-là que 

les Commiffaires dévoient principalèment exa-? 

miner; ce font eux qui doivent ffxe.r les, re-? 

gards du Gouvernement y ôc rengager à pro¬ 

téger une découverte quifi elle eft enfin 

univerfellement accueillie, donnera une nou-» 

velle vie-aux hommes , en ,prévenant une 

partie de leurs maux, développant; ceux :qut 

font cachés, guériffant-ceux qui peuvent l’être, 

foulageânt ceux qui font incurables, & pré¬ 

parant une génération plus faine ôc meilleure. 

Que quelques amis de l’humanité, animés pat 

l’efpoir confolant de trouver dans un moyen 

nouveau, un foulagement aux maux de leurs 
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îemblabléS j fe-donnent la peiite de fuîvfe éiveè 

affiduité les'éfFétS 'du Magnétifme : ils verront 

des paralytiques réputés incurables, recouvrer 

Fuiage de leurs membres, qu ils avoient perdu 

depuis plufiéurs années ; des rhumatiques 

éprouver un foulagement, qu'ils n’avoient pa? 

encore connu j* des douleurs aiguës & cruelles, 

calmées quelquefois comme' “par enchanté^ 

ment; des engorg'emehs qùi avoient éludé > 

Taftion de'tous les remedes, Te diffiperentié- 

rément ; des maladies nerveufes qui avoient 

épuifé la fcience des Médéciris , céder à'ce 

moyen ; deèvomÜTemens anciens & continuels/ 

arrêtés; des maux d’eilomac que rien n’avoit 

pu diffiper,' guéris ; des perfonnes épuifées- 

dans le mârafme," livrées au déféfpoir par Tin-? 

füffifance de lac Médecine ordinaire ; attendant 

& délirant ' la mort comme- le feul terme de^ 

leurs maux-ï -trouver une noüve-lîe-^ vie , re4 

prendre de-TembOnpoint, ^tré rendues - 

leur famille la-lbeiété/ Qu’ils fuivent les 

Magnétifahs âü dit' des - nialadês / pour' y être 

téuioins des effets promps de furprenans dû 
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Magnéti&ie dans les maladies aiguës (a): ils 

y verront des fievres tierces & quartes arrêtées 

dans l’ardeur du troifieme ou du quatrième 

accès ;-ils verront difparoître les fymptômes 

effrayans des fievres ardentes ; ils verront les 

maladies inflammatoires , diminuer d’intpnfîté 

& parcourir un moins long période ; ils ver¬ 

ront ces convulfions alarmantes, qui font 

périr un tiers des enfans , fuivies promptement 

du calme ôc d’une éruption falutaire ; ils ver¬ 

ront ces Ipafmes violens, qui déterminent une 

pléthore partiélle & donnent naiflance à tous 

les fymptômes précurfeurs de_ l’apoplexie, 

faire place à un prompt relâchement fi, 

comme j’ai de grandes raifonspour le croire , 

la rage, ce mal affreux , qui paroît avoir éludé 

(a) Les Commiflaires ( Rap, de la Soc. p. 29. ) regardent le Ma- 

gnétifine'comme un rnoyen eflêntielleînent irritant, & par confê- 

- quent dangereux dans les maladies aiguës. S’ils avoient. obfen'é plus 

long.tesnps, l’expérience leur auroit démontré le contraire ; & s’iH 

avoient connu la théorie du Magnétifîne, ils en auroient fçu la 

raifon. Au relie il, doit paroîtrè bien étonhàht que des Médecins 

înftruîts confondent - le ron des folides avec l’eréthïfme ic l'irn- 

tation.. L’eau froide §c la glace augmentent le ton des foljdes , &- 

.calment i’éréthiline. 
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tous les fecours de PArt, cede enfin au Ma- 

gnétifme... .Mais on nous demande des faits, 

Sc non des conjedures ; puiffé-je être affez 

heureux pour voir réalifer celle ci ! Que Ton 

joigne à ces effets, l’avantage de développer 

les maux cachés J, de reconnoître le fiége des 

maladies, & lurtout de les prévenir: ne fera- 

t on pas furpris après cela , que dans un fiecîe 

que Pon appelle’le fieclede lumière &dephi-î 

lofophie, dans un fiecle où Pon fe vante d’a- 

yoir foulé aux pieds les préjugés qui ont in¬ 

duit nos peres en, erreur, on profcrive une. 

découverte qu’on ne connoît pas, on perfé? 

qute fon Auteur qu’on n’a pas entendu ? Eh î 

qu’ont fait de plus les Médecins qui ont 

profcrit la circulation du fang, la faignée Sc 

Pémétique, qui ont perfécuté Harvée, Brif¬ 

fât , Scc. . 

Comment, après de tels effets, ofera-t-on 

*dire que le Magnétifme eft dangereux , Sc que 

les Traitemens publics font fiineftes ? Mais 

pourquoi les Auteurs des deux Rapports. s’ac¬ 

cordent-ils à ne parler que du danger des Trair 
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temens publics? Si, en effet, le Magnérirme 

^étoit dangereux, ce.né feroient pas les Trai-' 

temens publies qui devroient infpirer de la 

crainte, comme on l’a déjà dit avant nous, 

parce qu’ils font furveillés & fournis à'la vigi¬ 

lance des Magiftrats ; ce feroient les Traite- 

mens particuliers qui deviendroient alors la 

fource des plus grands maux ; & en profçrivant 

le Magnétifme, on multiplîeroit les inconvé- 

niens & les abus, au lieu de les éviter. 

Mais pourquoi le profcrire, s’il n’eft qu’une 

cbimere ? pourquoi s’élever contre lui avec 

tant de fureur ? il faut l’abandonner à fes pro¬ 

pres forces, & faute d’appui ^ il s’écroulera de 

lui-même. Qu’ôn n’oublie pas que ce font les 

perfécutions qui ont formé les Sedes, & que 

le meilleur moyen de perpétuer une erreur,, efl 

de la bannir avec l’appareil dé l’autorité. 

Je ne ferai aucune réflexion fur le procédé 

de M.Franklin : des incommodités l’ont empê¬ 

ché d’affifter aux expériences des Commiflài- 

rés. ( p. C2. ) On n’en a fait qüe deux en fa 

préfence; & dans,la première, la moitié des, 
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affiftans a éprouvé des effets. Cependant fbtf 

nom fe trouvera la tête de celui desCommif* 

faires que ce Savant refpedable daigne fe 

rappeler, que la pofférité, toujours équitable, 

en gravant au Temple de Mémoire fon nom 

8c le vers heureux qui carafférife fon génie (a), 

n’oubliera pas qu’il a ligné le Rapport contre 

le Magnétifme. 

- Je Tavoue , c’eff avec une peine extrême 

que je vois au bas de ces Rapports, des noms 

auffi diftingués. L’immortel-Franklin , en nous 

familiarifant avec les prodiges de la Natum, 

n’a pas oublié qu’elle eft inépuifable. L’élo¬ 

quent Avocat des Atlantes*) le favant M. Bailly, 

dan^l’étude profonde qu’il a faite des Anciens, 

a vu qu’ils poffédoient des connoiffances qui 

ne font pas encore parvenues jufqu’à nous. 

Les découvertes de M. Lavoilier, dans la car¬ 

rière qu’il parcourt avec tant de fuccès, lui 

apprennent à chaque inffant, que l’on n’a pas 

encore ^deviné tous les fecrets de la Nature. 

Les Médecins éprouvent tous les jours, au lit 

( a ) Eripuit fulmen cœlo > fceptrumque tyrannisa 



^€S malades , rinfuififance de lëur Art ^ la 

nullité de ledrs connoiffances , & le befoin 

dé nouvelles'lumières. Pourquoi donc ne pas 

a'ecueillir les moyens de nous éclairer & de 

nous inftruire ? Que l’on jette un coup -'d’oeil 

fur l’état aduel- de la Médecine ; quels pro¬ 

grès a-t elle faits depuis trois mille ans ? Pair 

courez les .Auteurs nombreux qui ont traité 

des fieyres, ; verrez-vous fans étonnement tant 

d’opinions oppofées fur la nature de cette 

maladie, & les méthodes contradictoires fon¬ 

dées fur ces opinions ? Penferez - vous , fans 

frémir, au fort de l’humanité, h fouvent vic¬ 

time de l’incertitude de l’Art &■ des fyftèmes' 

de fes Miniftres. ? Les maladies nerveufes ne 

■tônt-elles pas encore l’écueil de la.Médecine^ 

ôc le défefpoir des Médecins ? Connoît-on la 

maniéré dbnt agiffent les remedes ; & la ma¬ 

tière médicale, n’eft-élle pas. prefque toute em¬ 

pirique ? Quelle reOburce trouvent, dans la 

Médecine , cenx qui .font fujéts à des dou¬ 

leurs habituelles ?; ne font-cepas. .ces confidé- 

.rafîons'qui, ont. arraché à. trois grands Méde- 
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cîns, Ceîfe/ Sauvages & Lieutaud, cet avéü 

terrible : Que la Médecine n^ejî qu'une feiencè 

conjedurale ? 

Le traitement des maladies , les confultâ- 

tions contradidoires, les queflions propoféeii 

tous les jours par les Facultés, ne font-elles 

pas des preuves parlantes de cette trifte vérir;^ 

té ? Et s’il eft vrai que cette fcience, defcen- 

due des Cieux pour confoler l’humanité fouf- 

frante , n’a fait qu’aggraver fes maux ; s’il ell 

vrai que nos fyftêmes l’ont dénaturée ; pour¬ 

quoi profcrire , avec tant d’acharriement ^ 

une découverte , qui doit la rappeler à fa def- 

tination & lui rendrè toute fa dignité ? Gom¬ 

ment eft-il po.ffible que des hommes intérefîes 

par état au progrès des fciences , & qui favent 

par expérience J. combien l’erreur efl: fou vent 

près de la vérité ; comment eft-îl polTibîe 

que des Savans & des Médecins aient pro¬ 

noncé fi légèrement? Comment avez-vous pu 

juger une dodrine que vous ne connoiffez 

pas ? Comment avez-vous pd condamner fon 

Auteur, que vous n’avez pas entendu.? M. Mef- 
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mer vous. a-t'Il expofé fçi principés^^'iiëyoîlé 

fa théorie , développé î’enchaînement de fes 

èonnoiffances I Vous a:tdi inftruits de'la mar-' 

êhe qtfii a fui vie pour arriver à fa découverte ? 

Vous a-t-il fait part des faits fur lefquels elle 

eft fondée l Vous * il ouvert fon; 'génie t 

Vous ne favez rien de tout cela ; îcvous ofez^ 

de votre propre-^.autorité", le traiter de;^ Char« 

îatan ^fa découverte dé éhimere, êc trois cents 

Éîeves d’ineptes Ou-dê ffipons? Ge Jogement 

entrairrèra ropinlon générale ! Douze hommes 

énchaîneront la croyance de TUnivers entier ! 

/Êtes-vous infaillibles f Faut-il rappeler ici cette 

féfleMon faite tant de fois avant nous, que 

ce font les Corps qui ont cornmis les plus 

grandes fautes Les Eaûes de^ la Médecine 

n^atteftentrelles pas à chaque inftant cette y& 

rité ? La circulation du fang, la faignée, Fé- 

métique , le quinquina ; les perfecutions fuf- 

cités par les Médecins aux Auteüfs de ces dé¬ 

couvertes ; les fçenes ridicules & déshonoran¬ 

tes auxquelles elles ont dpnné lieu, ne depo- 

fent-elles pas contre cét •cfprit de prévention 

G 
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qüî anime'les Corps, & qui eft fi nuîfible aux 

progrès des fciences ^ Le procès de l’inocu- 

lation ,’terminé fous nos yeux ,• n’en eft-il pas 

une preuve frappante ; & ne voyons-nous pas 

encorè la Honte & Ie défelpoir peints fur le 

fi-ont d®s ■ détracteurs acharnés de cette mé^ 

thode falutaire ? Le temps viendra où les Com-i 

milfaires ne liront pas fans remords, le Juge¬ 

ment qu’ils ont porté fur le Magnétifme ; leurs 

Rapports , confîgnés par nos neveux dans les 

faites des préventions de l’efprit humain, con- 

^ femeront cette ancienne vérité j que les grands 

Hommes ne fqnt pas infailliblés j & leur fe^ 

ront peut-être utiles, en les garantilTant de 

Terreur dans laquelle font tombés leurs ayeux* 

Il faut l’avouisrnou$ femmes nés pour les pré- 

^ jugés bien plus q^ue polir la vérité. — Une idée 

nouvelle'n’eft admile. qu’après les combats répétés 

- dè la railbn contre le préjugé. ( Baihy , de tOrî* 

gine des Sciences y /Lettre,) 


